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Chapitre I


Il existe par le monde des endroits où l’on est
certain de n’être jamais allé auparavant et que, pourtant, on a l’impression d’avoir
déjà vus, soit en rêve, soit dans une autre vie. Il en fut ainsi pour Bob
Morane cet après-midi-là quand, à la suite d’une panne de voiture ayant
immobilisé sa vieille guimbarde au cœur des Montagnes Rocheuses, il découvrit
Monte Verde (New-Mexico), après une bonne heure de marche sous un soleil
torride, le long d’une route non pavée dont l’aménagement devait au moins
remonter à l’époque des diligences.


En atteignant, tout poudreux, transpirant et
fourbu, les premières maisons de la petite agglomération, Morane eut donc une
impression de déjà-vu. Pourtant, il ne chercha pas à travers ses rêves, ni ne
fouilla les recoins de sa mémoire héréditaire. Il sut tout de suite où et quand
il avait visité un village semblable : dans n’importe quel cinéma
parisien, où l’on passait un de ces bons vieux westerns pleins de pétarades et
de galopades. Au premier coup d’œil, l’unique rue de Monte Verde semblait
appartenir à un autre âge, celui de Buffalo Bill, de Texas Jack, de Wild Bill
Hickok, de Billy the Kid ou de Jesse James. Tout y était : les maisons de
bois à galeries, la grange avec sa poulie à laquelle, jadis, on pendait les
pilleurs de banques, les chevaux entravés à des barres de bois, les passants
aux longues jambes moulées dans des blue-jeans et que leurs larges chapeaux,
baissés sur les yeux, obligeaient à marcher tête baissée, les regards fixés sur
la pointe de leurs bottes. Le nouveau venu aperçut même, vers le milieu de la
rue, un homme, également coiffé d’un large chapeau et qui, adossé à la muraille
de brique d’une maison basse aux fenêtres garnies de barreaux, portait un
insigne brillant agrafé au côté gauche de sa poitrine : l’insigne de
shérif.


Devant ce spectacle sorti semblait-il d’un autre
âge, Morane, en dépit de la soif intense qui lui desséchait la gorge, ne put
s’empêcher de sourire, tout en murmurant :


— Si, d’un moment à l’autre, les Indiens
attaquaient, cela ne m’étonnerait pas outre mesure. Reste à savoir si nous
aurons affaire aux Comanches venant de l’Est, ou aux Apaches dévalant de
l’Ouest…


Sur cette idée réjouissante, il ne put s’empêcher
de rire. Il souleva le chiffon de toile verdie, qui jadis avait été un chapeau,
de dessus ses cheveux noirs coupés en brosse, et l’agita en l’air en disant à
voix haute :


— Vieil Ouest, me voici !


Mais il dut bientôt déchanter car, au fur et à
mesure qu’il s’avançait entre les maisons, le décor changeait ou, plutôt, se
précisait. Il y avait des chevaux, certes, mais aussi plusieurs automobiles,
allant de la jeep à la Chrysler carrossée à la mode canadienne ; quant aux
promeneurs, ils gardaient bien leurs allures de cowpunchers[bookmark: _ftnref1][1] – ce qu’ils devaient être
effectivement –, mais ils ne portaient pas sur la hanche le lourd colt
« frontière » à dix coups. On pouvait aussi remarquer les fils à
haute tension qui amenaient le courant électrique, et ceux du téléphone. Et il
y avait également les réclames rutilantes de Coca-Cola et de bière en boîte.
Ensuite, pour jeter une dernière note de modernisme, il y eut, comme Bob
s’avançait toujours davantage, cette bouffée de sons issue d’un juke-box
détaillant un rock and roll hystérique.


« Adieu pétarades, pendaisons spectaculaires
et cow-boys scalpés », songea Morane. Puis, en considérant une tôle peinte
vantant les succulentes propriétés d’une bière au nom prometteur, il se souvint
qu’il avait soif et que, malgré ses imperfections, la vie moderne pouvait avoir
du bon.


Visant la façade à pignon d’une grande bâtisse sur
les vitrines de laquelle le mot drugstore s’étalait en lettres
monumentales, Bob se sentit saisi d’une soudaine frénésie, car il savait que
les pharmacies, aux États-Unis, se doublent toujours d’un bar où l’on déguste
des boissons glacées.


Il allait atteindre la porte du drugstore, quand
un élément humain vint animer le décor. Une puissante voiture décapotable
apparut à l’autre bout de la rue et glissa en direction de Morane en soulevant
la poussière amoncelée en larges plaques sur la chaussée. L’auto s’arrêta non
loin de Morane, à hauteur d’un jeune homme vêtu, à la façon d’un cow-boy, de
blue-jeans délavés et d’un blouson de même tissu, chaussé de bottes courtes et
coiffé d’un feutre rejeté vers l’arrière. Bob se rendit compte alors seulement
que la voiture était conduite par une jeune fille âgée de dix-neuf ans à peine,
au visage fin et gracieux, éclairé par de larges yeux bleus et auréolé par l’or
d’une chevelure mousseuse.


Le jeune homme et la jeune fille s’étaient mis à
parler rapidement, à voix basse, tout en jetant de temps à autre des regards
inquiets autour d’eux, comme s’ils craignaient d’être épiés. Pourtant, sur
leurs visages, se lisait une telle ferveur que Morane ne pouvait douter des
sentiments qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre.


Se détournant de ce spectacle, banal en lui-même,
qu’offrait une rencontre d’amoureux timides, le Français poussa la porte du
drugstore et y pénétra. Si la disposition des lieux y était bien telle qu’il
s’y attendait – la pharmacie à gauche, le bar à droite – il n’en
était pas de même de l’ameublement, qui n’avait rien à voir avec l’agencement
ultra-moderne qui, en général, à travers tous les États-Unis, caractérise ce
genre d’établissement. Ici, pas de comptoirs plastifiés, de rayons vitrés et de
bar brillant de chromes. Tout l’ameublement était de vieux bois qui, depuis
longtemps, semblait avoir oublié la cire. Le frigo était d’un ancien modèle à
serpentins extérieurs et, un peu partout, son émail jauni tombait comme les
écailles d’un saurien malade. Le plancher était saupoudré de sable et une
vieille hélice d’avion, mue par un moteur asthmatique accroché aux solives,
faisait plus de bruit qu’elle ne remuait d’air.


À pas lents, Bob Morane s’approcha du long bar à
main courante de cuivre vert-de-grisé, se hissa sur un tabouret boiteux et
lança, à l’adresse du serveur :


— Beer, please…


La boîte de bière fut tirée du frigo, ouverte en
un clin d’œil et son contenu transvasé dans un verre, que Bob vida avec un
empressement de chien affamé à qui l’on vient de jeter une cuisse de poulet.


Morane en était à sa seconde consommation, et sa
soif s’avérait loin d’être éteinte, quand un pas fit crisser le plancher
derrière lui. Quelqu’un se hissa sur le tabouret voisin. Quelqu’un en qui Bob
reconnut aussitôt le jeune homme qui, quelques minutes plus tôt, dans la rue,
parlait à la charmante conductrice de l’auto décapotable. En pénétrant dans le
drugstore, l’inconnu avait enlevé son feutre, et Morane pouvait maintenant
détailler à son aise un visage jeune et ouvert, à la mâchoire carrée et
volontaire. Les yeux bruns regardaient droit devant eux et les mèches châtain
clair d’une chevelure indisciplinée retombaient sans cesse, en dépit du geste
de les repousser, sur un front large et têtu. Malgré sa face tannée, le nouveau
venu ne devait guère être âgé de plus de vingt-deux ou vingt-trois ans, mais sa
taille et sa carrure étaient celles d’un homme fait et vigoureux.


L’inconnu devait s’être rendu compte de la
discrète attention dont il était l’objet, car il se tourna vers Morane et
dit :


— Vous avez l’air de ne connaître personne
dans ce pays. Étranger ?


La voix était bien timbrée, franche, sympathique.
Aussi fut-ce sans se faire prier que Bob répondit :


— Je suis étranger, en effet : Français…
J’errais en voiture dans la région, quand mon pont arrière s’est brisé comme un
vieux morceau de bois rongé par les vers, me laissant en carafe à cinq
kilomètres d’ici. J’ai fait le chemin à pied… Voilà, vous savez tout de mon
passé… Ah ! oui, j’oubliais quelque chose : mon nom est Bob Morane.


— Le mien Kirk Hanson, et je suis né dans ce
pays. Aussi, inutile de m’apprendre que ses chemins sont en tôle ondulée. Même
un tank ne résisterait pas à un long usage. Mais vous prendrez bien un verre
avec moi, monsieur Morane…


Bob se mit à rire.


— Un verre de bière, fit-il. Cela fera le
troisième en moins de quelques minutes, mais je suis complètement déshydraté –
du moins j’ai cette impression – et il me faudrait bien avaler toute une
barrique avant de réussir à étancher ma soif…


Kirk Hanson fit un signe au barman.


— Encore deux bières, Peete, dit-il, et de la
bonne marque…


Les consommations furent servies, et Bob venait à
peine de tremper les lèvres dans son verre que des bruits de bottes se firent
entendre à l’entrée de la salle.


Quand la porte s’était ouverte, Hanson s’était
tourné dans sa direction. Bob vit le jeune homme sursauter, puis sa mâchoire,
se crisper et ses regards se durcir comme à l’approche d’un danger.


 


*

* *


 


Lentement, Bob Morane pivota sur son tabouret et,
à son tour, fit face à la porte. À quelques mètres à peine du comptoir, cinq
hommes se tenaient. L’un d’eux, qui précédait les autres d’un pas, était un
personnage d’une cinquantaine d’années, trapu, au visage rougeaud barré par une
moustache poivre et sel et dont les yeux, clairs, sous des sourcils
broussailleux, brillaient d’un éclat inquiétant et dominateur. Vêtu avec
recherche, il tenait à la main une canne à bout de caoutchouc et, à la position
raide de sa jambe droite, on devinait qu’il boitait. Les quatre individus
debout derrière lui étaient bâtis sur le même modèle : des costauds
portant l’accoutrement des vachers de l’Ouest, avec des visages brutaux et mal
rasés auxquels des chapeaux profondément enfoncés sur les yeux donnaient un
aspect plus sinistre encore. Il leur manquait tout juste un revolver sur la
hanche pour être de parfaits « vilains » de western.


Durant quelques secondes, l’homme à la canne avait
dévisagé avec haine Kirk Hanson, vers lequel il marcha ensuite, en traînant la
jambe. Quand il fut arrivé près du jeune homme, il enleva son chapeau et l’en
frappa au visage. Devant cette insulte, Hanson serra les poings et blêmit. Bob
comprit qu’il faisait un effort pour ne pas se jeter sur le grossier
personnage. Ce dernier parlait d’ailleurs, sur un ton de commandement.


— Je vous ai déjà ordonné, Hanson, de ne plus
adresser la parole à ma nièce. Elle n’est pas destinée à un va-nu-pieds de
votre sorte. Il y a dix minutes à peine, je vous ai vu lui parler, alors que
j’arrivais avec mes hommes. Ce sera la dernière fois, ou bien…


— Ou bien ?… fit le jeune homme sur un
ton de défi.


— Vous vous en repentirez…


Kirk Hanson éclata d’un petit rire méprisant.


— Vous ne me faites pas peur, monsieur
Carmody, jeta-t-il. Il vous est facile de me traiter de va-nu-pieds quand, par
vos manœuvres malhonnêtes, vous avez ruiné mon père et l’avez fait mourir de
chagrin. Quant à Laraine, personne d’autre qu’elle-même ne m’empêchera de lui
parler…


— Peut-être oubliez-vous, Hanson, que ma
nièce n’est pas majeure et que je suis son tuteur…


— Et le gérant de ses biens. Sans elle, vous
seriez un va-nu-pieds, comme moi…


D’un revers de sa main épaisse, Carmody balaya
l’air.


— En attendant, lança-t-il en élevant encore
la voix, je suis le seul maître des destinées de ma nièce, et cela pendant près
de deux ans encore. Je vous répète mon ordre : cessez de voir Laraine, où
il vous en cuira…


— Et moi, Wilson Carmody, je vous répète que
je n’ai pas à vous obéir. Laraine et moi avons grandi ensemble et, depuis
toujours, nos parents nous ont promis l’un à l’autre.


— Vos parents et ceux de Laraine sont morts,
et c’est moi qui commande, Hanson. Si vous adressez une seule fois encore la
parole à ma nièce…


— Je n’ai que faire de vos menaces,
interrompit Kirk qui, visiblement, avait de plus en plus de peine à conserver
son calme. Depuis plusieurs années vous me harcelez de la même haine que vous
avez jadis portée à mon père, mais vous en avez jusqu’ici été pour vos frais.
Peut-être réussissez-vous à en imposer à Laraine, qui est encore une enfant et
qui vous respecte parce que vous êtes son oncle et parce que son père vous l’a
confiée avant de mourir. En ce qui me concerne, vous ne m’en imposez guère,
vous le savez…


La colère empourpra soudain le visage du dénommé
Carmody. Il recula d’un pas et brandit sa canne sous le nez du jeune homme.


— Si je n’étais infirme, dit-il, je vous
corrigerais de ma propre main. Mais, puisqu’il vous faut une leçon, Hanson,
vous allez la recevoir malgré tout…


Le rustre recula encore de quelques pas et, se
tournant vers les quatre hommes qui l’accompagnaient, leur désigna Kirk Hanson
et leur enjoignant :


— Allez-y, les gars !… Montrez à ce
va-nu-pieds ce qu’il en coûte de provoquer le vieux Wilson Carmody…


Il y eut un moment de silence, à l’issue duquel
les quatre cow-boys se mirent à avancer lentement vers le bar. Avec leurs faces
de brutes, leurs carrures épaisses et leurs mains noueuses, ils auraient
inspiré le respect à quiconque. Pourtant, pas un seul instant, Hanson ne parut
disposé à céder le terrain. Quittant son tabouret, il se campa, les jambes
écartées, face à ses agresseurs, en disant, à l’adresse de Carmody :


— Je vous reconnais bien là. Toujours prêt à
jouer le jeu avec franchise. J’espère que vous avez une ambulance au-dehors
pour emporter vos gorilles quand je les aurai taillés en pièces…


Visiblement, le jeune homme crânait, car il ne
pouvait espérer sortir victorieux du combat qui allait l’opposer aux quatre
brutes. Pourtant, il ne reculait pas, et c’était cela qui plaisait à Morane.
Qui, dans l’antagonisme opposant Wilson Carmody à Kirk Hanson, avait au juste
raison ? Sans plus de renseignements, il eût été difficile de le dire.
Mais Morane, qui était un impulsif, s’était toujours laissé aller à ses
sympathies. Or, justement, Kirk Hanson lui était sympathique, et pas Wilson
Carmody…


Les quatre cow-boys n’étaient plus maintenant qu’à
quelques pas de Hanson. Ils allaient se jeter sur lui, quand la voix de Morane
retentit, narquoise :


— Minute, papillons !… Juste le temps de
vider mon verre… J’ai toujours aimé les belles bagarres, et vous n’allez pas me
jouer le mauvais tour de commencer sans moi… Et puis, à deux contre quatre,
cela sera au moins du vrai sport…



Chapitre II


Les paroles prononcées par Morane avaient surpris
les quatre agresseurs qui, au moment de se précipiter sur Kirk Hanson,
s’étaient immobilisés, interloqués, leurs regards allant du Français à Carmody.
Ce dernier paraissait étonné lui aussi, mais il reprit cependant vite
contenance.


— Mêlez-vous de ce qui vous regarde,
étranger, dit-il. Tout d’abord, qui êtes-vous ?


— Mon nom ne fait rien à l’affaire, répondit
Bob avec un haussement d’épaules. Disons que je suis un homme ami de la
justice, et du courage. En ce qui vous concerne, monsieur Carmody, c’est facile
de dire à vos quatre costauds de se jeter sur Mr. Hanson, alors que vous
demeurez vous-même à l’écart.


Wilson Carmody leva doucement sa canne et s’en
frappa la jambe droite.


— Handicapé comme je suis, fit-il, il me serait
difficile de participer à cette bagarre…


— Raison de plus pour ne pas la provoquer,
jeta Morane. Inutile de vous chercher des excuses. Vous n’en avez pas…


Le Français avait parlé d’une voix sèche,
agressive, et cette attitude parut ranimer la colère de Carmody, car ce fut sur
un ton rude qu’il répondit :


— Vos opinions m’importent peu… Tout ce que
je puis vous répéter, c’est de vous mêler de vos affaires…


— Et s’il me plaît de me mêler justement des
vôtres ? rétorqua Bob sans perdre son calme. Peut-être l’ignorez-vous,
mais j’ai toujours détesté les mangeurs de petits enfants…


Le visage sanguin de Wilson Carmody se crispa
soudain, tandis que la rage contenue faisait trembler les pointes de sa
moustache.


— Tant pis, glapit-il, vous l’aurez voulu… De
la main, il désigna Bob à deux cow-boys.


— Puisque ce gentleman cherche des ennuis,
vous, Chavez, et vous, O’Brien, occupez-vous de lui…


Pas un seul instant, tandis que les deux hommes
désignés par Carmody se tournaient vers lui, Morane ne parut impressionné. Il
ne fit pas mine non plus de vouloir se défendre. Pour seul geste, il fit passer
son verre, plein de bière, de sa main droite dans sa main gauche. Chavez et
O’Brien – un métis mexicain brun et farouche et un Irlandais blond et
trapu.


Chavez et O’Brien donc s’avancèrent, menaçants.
Alors tout se passa avec une rapidité inouïe. Le bras gauche de Bob se détendit
et le contenu du verre éclaboussa le visage d’O’Brien, qui était le plus
proche. Momentanément aveuglé, le cow-boy n’eut pas le temps de réagir ; déjà,
le poing droit de Morane, lancé comme une bielle de locomotive, s’enfonçait
dans son estomac. O’Brien se plia en deux, toussa et tomba à genoux en ouvrant
la bouche comme un poisson sorti de l’eau. Chavez venait à la rescousse, mais
Bob attendait son attaque. Comme le Mexicain frappait, Morane évita le coup. Sa
main droite saisit le poignet de la brute, tandis que sa gauche qui avait lâché
le verre s’appliquait violemment derrière son coude. En même temps, se servant
du bras de son antagoniste comme d’un levier, Bob pivotait sur lui-même,
projetant Chavez en avant. Le Mexicain fit un court vol plané, et son crâne
alla heurter la barre de cuivre du bar, qui plia sous le choc. D’un
croc-en-jambe, Bob jeta alors son adversaire étourdi sur le sol.


Après s’être ainsi débarrassé provisoirement de
ses deux agresseurs, Morane s’apprêta à se précipiter au secours de Kirk
Hanson. Celui-ci, attaqué de son côté par les deux autres cow-boys, se
défendait avec toute l’habileté d’un boxeur professionnel. Pourtant, si les
hommes de Carmody paraissaient moins habiles, ils avaient pour eux la masse et
la force brutale. Il était évident que Hanson finirait par avoir le dessous.
Bob Morane décida donc d’intervenir à nouveau.


Ce fut une belle bagarre. O’Brien et Chavez étaient
revenus à la charge, sans toutefois montrer le même allant que précédemment, et
Bob et Hanson durent se battre comme des forcenés pour finir par triompher. Non
sans mal on s’en doute car, quand la bataille prit fin, ils étaient presque
aussi mal en point que leurs adversaires. Essoufflés, épuisés, le visage
couvert d’ecchymoses, leurs vêtements déchirés, ils donnaient l’impression
d’avoir été passés au laminoir.


Bob venait, d’un crochet du droit dans lequel il
avait mis tout ce qui lui restait de force, d’envoyer pour la troisième fois
O’Brien au plancher, auprès de ses compagnons, quand une voix retentit, venant
de la porte.


— Assez, messieurs !… La plaisanterie a
suffisamment duré… Si l’un d’entre vous fait encore mine de bouger, je lui
colle un mois de cachot…


Un homme se tenait sur le seuil du drugstore.
Court sur pattes, il possédait une tendance à l’embonpoint. Sous le large stetson[bookmark: _ftnref2][2] de feutre beige, le
visage basané, sans âge, paraissait renfrogné, mais on devinait qu’il pouvait
s’ouvrir avec bonhomie. Sur la poitrine du nouveau venu brillait l’insigne de
shérif et à sa ceinture était pendu un holster[bookmark: _ftnref3][3] vide. Quant au revolver qu’il
devait contenir, il était braqué d’une poigne ferme sur Morane et les autres
acteurs du pugilat.


— Que se passe-t-il ici ? interrogea
encore le shérif. De mon bureau, j’entendais le chahut que vous faisiez… Vous
vous croyez au cirque ?


Wilson Carmody qui, pendant toute la bagarre –
même quand il s’était rendu compte que ses cow-boys avaient le dessous –,
s’était tenu coi, parla.


— Ce sont ces deux individus – il
désignait Morane et Hanson – qui ont attaqué mes hommes, monsieur Curling.
Nous venions paisiblement nous rafraîchir quand ils nous ont provoqués.


— Ouais, je sais, fit le shérif un peu
narquoisement, mais avec cependant du respect dans la voix, vos cow-boys sont
des petits saints… Et vous, qu’avez-vous à dire, Hanson ?


L’interpellé haussa les épaules.


— La même chose que Mr. Carmody, fit-il,
mais retourné dans l’autre sens. Ce gentleman et moi buvions un verre de bière,
quand ces hommes sont entrés et nous ont assaillis. Tout ce que nous avons
fait, c’est nous défendre…


D’un air rêveur, le policier considéra O’Brien,
Chavez et leurs deux compagnons toujours étendus sur le plancher.


— Je dois reconnaître, dit-il à l’adresse de
Kirk Hanson et de Morane, que pour ce qui est de vous défendre, vous vous êtes
bien défendus…


Du canon de son revolver, le shérif repoussa son
feutre vers l’arrière, puis il se gratta le front d’un air embarrassé, pour
déclarer ensuite :


— Vous me mettez dans une situation
difficile, messieurs. En vous battant, vous avez fait pas mal de dégâts, et il
faudra que quelqu’un paie. Pour cela, il faudrait savoir qui a commencé. Or,
chacun des deux partis nie l’avoir fait…


Il s’adressa au barman qui, depuis le début de la
bataille, n’avait pas bougé de derrière son comptoir, et continua :


— Peut-être pourriez-vous éclairer ma
lanterne, Peete…


Le barman secoua les épaules.


— Pourrais pas vous dire, shérif. J’étais
dans l’arrière-boutique quand ça a commencé…


« Je me demande pourquoi cet homme ment,
songea Morane. Il était présent quand Carmody et ses acolytes sont entrés, et
il a assisté à toute l’affaire… »


Le Français n’eut pas le loisir d’épiloguer
davantage sur le mensonge du barman, car le shérif parlait à nouveau.


— Je crains fort, messieurs, fit-il, d’être
obligé de vous boucler tous les six en attendant que la vérité soit faite. De
toute façon, un peu d’ombre ne fera pas de mal à vos têtes chaudes.


Pendant que Curling prononçait ces derniers mots,
les quatre cow-boys s’étaient relevés, tout en guettant, sur les traits de
Wilson Carmody, une approbation aux paroles du policier.


— Obéissez au shérif, mes amis, conseilla
l’homme à la canne. Avant deux heures d’ici, mon avocat viendra verser votre
caution, et vous serez libérés. En attendant, conduisez-vous en citoyens
respectueux des lois…


« Respectueux des lois !… Mon
œil !… pensa Bob. Du gibier de potence tout ça. Je serais même étonné si
ce Carmody n’avait pas quelque chose à se reprocher… »


Le shérif s’était légèrement écarté de la porte
et, montrant celle-ci du canon de son revolver, commanda :


— Dehors, gentlemen… Vous allez voir comme
elle est confortable, ma prison.


Les quatre cow-boys sortirent d’abord, puis Bob et
Hanson suivirent. Sur le seuil, le jeune homme se tourna vers Carmody, pour
dire :


— Vous venez une fois encore de m’interdire
de parler à Laraine, monsieur Carmody. Pourtant, je connais un bon moyen de
vous faire revenir sur votre décision…


— Lequel donc ? interrogea l’infirme
d’une voix sarcastique.


— Je vais entreprendre de capturer Lonesome
Devil, tout simplement. Quand je vous l’amènerai, vous ne pourrez plus me
refuser la main de Laraine sans risquer de paraître comme un parjure aux yeux
de tous les habitants de la région.


En proie à une soudaine agitation, Wilson Carmody
s’était mis à frapper le plancher du bout de sa canne.


— Vous pouvez me défier, Hanson, clama-t-il,
mais jamais vous ne réussirez à capturer Lonesome Devil. Bien d’autres ont
échoué avant vous, et vous échouerez à votre tour. Vous m’entendez ? VOUS ÉCHOUEREZ…


Hanson ne répondit pas. Il se contenta d’entraîner
Morane au dehors, en disant :


— J’espère, amigo, que vous ne m’en
voudrez pas si je vous oblige à faire, en ma compagnie, une petite visite à
notre prison municipale. Pour tout vous avouer, je me sens un peu confus car,
sans vous, ces « mangeurs de petits enfants », comme vous dites,
m’auraient assurément laissé pour mort sur le plancher. Laissez-moi vous serrer
la main…


Ce fut distraitement que le Français échangea un
vigoureux shake-hand avec le jeune homme. Il se souciait assez peu de
passer quelques heures en prison, surtout qu’il se savait innocent de tout
crime. Ce qu’il aurait aimé connaître, c’était l’origine exacte de la rivalité
opposant Hanson à Carmody, et aussi l’identité de ce Lonesome Devil – le
Démon Solitaire – dont il venait d’être question.


 


*

* *


 


Rien n’est plus favorable aux confidences que la
solitude d’une geôle et, d’ailleurs, Kirk Hanson, ayant une dette de
reconnaissance à acquitter envers Morane, ne pouvait refuser de lui conter une
histoire : la sienne.


Pour éviter que la bagarre, commencée dans le
drugstore, ne se continuât à l’intérieur de la prison, le shérif s’était
empressé de séparer les combattants. Les quatre cow-boys avaient été enfermés
dans une des deux seules cellules de l’établissement, Bob Morane et Kirk Hanson
dans l’autre.


Les premières paroles de Kirk, dès que son
compagnon et lui furent seuls, devaient être de nouvelles paroles d’excuses.
Mais Bob eut un geste de protestation.


— Inutile de vous excuser encore, dit-il.
Tout le monde vous dira que, si je suis ici, c’est de ma faute. Je n’avais pas
besoin, comme l’affirmait M. Carmody, de me mêler de ce qui ne me
regardait pas. Mais voilà, j’aime me mêler de ce qui ne me regarde pas, surtout
quand il s’agit d’empêcher qu’une mauvaise action soit commise…


Hanson écarta les bras en signe d’impuissance.


— Si vous n’acceptez pas mes excuses, dit-il,
peut-être consentirez-vous à recevoir quelques explications…


Cette fois, Morane acquiesça.


— J’aimerais en effet que vous éclairiez un
peu ma lanterne, Hanson.


Il porta la main à l’une des ecchymoses de son
visage et continua :


— Se faire cogner dessus n’est rien. Ce qui
compte, c’est de savoir s’il y a un motif valable à cela… Certes, vous m’êtes
sympathique, mais…


D’un geste, Kirk Hanson interrompit son
interlocuteur.


— Soyez sans crainte, monsieur Morane, ma
cause est juste, du moins je le crois. Quand je vous aurai raconté mon
histoire, vous serez à même d’en juger…


Après un moment de silence, Hanson enchaîna :


— Comme vous vous en êtes sans doute rendu
compte, cette région abrite, dans ses belles et verdoyantes vallées, des ranchs
d’élevage, en particulier de bêtes à cornes et de chevaux. C’est dans un de ces
ranchs que je suis né. Oh ! ce n’était pas le plus vaste de la contrée,
mais mon père, à force de travail, avait réussi à le rendre florissant. Ce
ranch était voisin des terres de Nathaniel Carmody, homme droit et honnête, qui
entretenait d’excellentes relations avec ma famille. J’avais trois ans quand
Laraine naquit, et nous grandîmes ensemble. Très tôt, nos parents avaient formé
le projet de nous marier dès ma majorité, et tout jeunes que nous étions,
Laraine et moi ne pouvions imaginer de devoir vivre un jour séparés. J’atteignais
ma treizième année quand les catastrophes commencèrent à fondre sur nous. Ce
fut tout d’abord ma mère qui mourut des fièvres. Deux années plus tard, une
crise d’appendicite emportait le père de celle que tous considéraient déjà
comme ma promise. Nathaniel Carmody avait un frère, ce Wilson que vous avez
rencontré tantôt. Il fut nommé tuteur de Laraine et chargé par testament de
gérer ses biens jusqu’à sa majorité. Or, jadis, Wilson Carmody et mon père
avaient voulu épouser la même femme – celle qui devait devenir ma mère –,
et Carmody, évincé, en avait voué une haine secrète à mon père.


Une fois à la tête du ranch des « Trois
Éperons d’Argent » – c’est le nom du domaine des Carmody –,
Wilson put assouvir sa vengeance. Par des manœuvres scélérates, mais qui jamais
ne furent prouvées, il accula mon père à la ruine et le força à vendre ses
terres, qu’il racheta lui-même avec l’argent de sa nièce. En même temps, il
interdisait à celle-ci de me voir encore. Un an plus tard, mon père mourait,
miné par le chagrin, car son ranch était toute sa vie. Je demeurais seul, privé
de toute aide car, le père mort, la haine de Wilson Carmody s’était reportée
sur le fils. Toutes les portes se fermèrent devant moi, et je dus me contenter
de besognes subalternes. Que pouvais-je faire ? Quitter la région et aller
chercher fortune ailleurs ? C’eût été m’éloigner de Laraine que je n’avais
cessé d’aimer et que je rencontrais en cachette, jusqu’au jour où son oncle,
pour nous séparer définitivement, l’envoya en pension dans le Nord. Désespéré,
je gagnai alors la montagne, où je me fis traqueur de chevaux sauvages. Durant
deux ans, je vécus cette vie libre et farouche, ne descendant dans la vallée
que pour vendre mes broncos aux acheteurs, kentuckiens ou autres, désireux
d’améliorer leurs haras par l’apport d’un sang nouveau. Un jour, voilà trois
semaines, j’appris le retour de Laraine. Je redescendis ici et y rencontrai
plusieurs fois, toujours à l’insu de l’oncle Wilson, ma compagne d’enfance,
dont les sentiments à mon égard n’avaient pas changé, l’éloignement les ayant,
au contraire, fortifiés…


Kirk Hanson s’interrompit durant quelques
secondes, puis conclut :


— Voilà, monsieur Morane, vous savez tout à
présent… Que pensez-vous de ma situation ?


— Ce que j’en pense ? fit Bob. Tout simplement
qu’elle n’est pas bien tragique. Dans trois ans, Laraine sera majeure et libre
de disposer d’elle-même et de ses biens. Elle demandera à son oncle de cesser
de piétiner ses plates-bandes, vous accordera sa main, et votre histoire
finira, comme les contes de fées, par la phrase traditionnelle : Ils
vécurent heureux et eurent beaucoup d’enfants.


Pourtant, Hanson ne paraissait pas partager la
confiance de son compagnon de captivité, car il secoua la tête et reprit :


— Si vous connaissiez Laraine, vous sauriez
que ce n’est pas aussi simple. Elle voue un grand respect à sa famille et, sur
son lit de mort, son père lui a demandé d’obéir à son oncle comme à lui-même.
Jamais elle ne passera outre de son interdiction, car le faire serait désobéir
au dernier vœu de son père mourant. D’ailleurs, comment, dans les circonstances
présentes, pourrais-je songer à épouser Laraine, puisqu’elle est riche et que
je suis pauvre…


— Ce dernier obstacle peut s’aplanir,
constata Morane. Il vous suffirait de faire fortune. Pour le premier, c’est
plus difficile. Vous ne pouvez tout de même pas aller trouver Wilson Carmody et
lui loger une balle entre les deux yeux pour l’empêcher de se dresser encore
entre Laraine et vous.


— Non, bien entendu, fit Hanson en secouant
la tête. Pourtant, il y aurait un moyen de forcer la main à Carmody.


— Un moyen ?… Lequel ?…


— Capturer Lonesome Devil, tout simplement…


Morane sourit.


— Nous y voilà : capturer Lonesome
Devil… Si vous voulez que j’y comprenne quelque chose, il faudrait me dire tout
d’abord qui est ce Lonesome Devil. Un hors-la-loi ?…


— Un cheval, monsieur Morane, un cheval… Un
splendide bronco noir, rapide comme la foudre, farouche comme un chat sauvage
et beau comme un Jupiter de la gent chevaline sur son Olympe. Il y a deux ans,
alors que Démon Solitaire n’était encore qu’un yearling, Wilson Carmody et ses
hommes réussirent à le capturer en l’acculant dans un cañon des montagnes.
Carmody essaya de le monter, mais il fut jeté bas et fit une chute si
malencontreuse qu’il se brisa la jambe droite, ce dont il demeura infirme. Pour
Wilson, posséder Lonesome Devil devint alors une hantise, car il voulait se
venger en se l’assujettissant, en en faisant son esclave docile. Le fou !
Il alla même jusqu’à promettre officiellement la main de sa nièce à celui qui
parviendrait à capturer l’animal et à le lui amener…


— Joli monsieur ! fit remarquer Morane,
qui commençait à comprendre où son compagnon voulait en venir.


— Durant près d’un an, tous les chasseurs de
chevaux de la région traquèrent Lonesome Devil, mais en vain. L’animal réussit
toujours à leur échapper. Moi-même, je le poursuivis à différentes reprises,
mais sans jamais le rejoindre…


— Et vous espérez qu’en capturant ce Démon
Solitaire vous forcerez Wilson Carmody à vous accorder la main de sa
nièce ? demanda Bob.


Kirk Hanson hocha la tête affirmativement.


— Je l’espère, en effet… Ainsi, l’un des
obstacles qui me séparent de Laraine serait surmonté…


— Et si Carmody ne tenait pas parole ?…
Avez-vous songé à cela ?…


— Il tiendra parole, fit Hanson avec
conviction, même si cela devait lui coûter beaucoup. Carmody est un personnage
fort influent dans la région. Un peu partout, il a proclamé qu’il accorderait
la main de sa nièce à quiconque lui amènerait le Démon Solitaire, et il
perdrait la face en se rétractant, d’autant plus que Laraine serait consentante
en ce qui me concerne. Voilà pourquoi, dans le défi que j’ai lancé à Wilson
Carmody, je joue gagnant…


— À condition de capturer votre cheval
sauvage, glissa Morane.


Le visage de Kirk se rembrunit.


— Oui, dit-il en écho, à condition de le
capturer, bien sûr…


— Et de sortir d’ici, enchaîna Morane.
N’oublions pas que, pour le shérif, nous sommes fauteurs de troubles et si
Carmody est aussi puissant que vous l’affirmez, il le croira plutôt que nous.
Il y a également le barman, ce Peete, qui ne semble pas vouloir témoigner pour
nous.


— En réalité, il n’a pas osé prendre
ouvertement parti contre Carmody, car il sait que celui-ci peut lui occasionner
les pires ennuis. Le shérif lui-même est un honnête homme, mais il doit
toujours agir en prévision des élections. S’il se fait un ennemi de Carmody,
celui-ci peut briser définitivement sa carrière. Voilà pourquoi il nous a
arrêtés, alors qu’il sait parfaitement bien que nous sommes dans notre droit.
Il ménage Carmody, mais sait cependant à quoi s’en tenir à son sujet. Ou je me
trompe fort, ou bientôt il nous aura rendu à la liberté…


Kirk Hanson ne se trompait guère, en effet, car
dix minutes plus tard à peine, un adjoint-shérif à la tenue aussi peu réglementaire
que possible pénétrait dans la cellule. Il désigna la porte aux deux
prisonniers et se contenta de dire d’une voix bourrue :


— Sortez… Le chef veut vous voir…



Chapitre III


Le shérif Curling reçut Bob Morane et Kirk Hanson
dans un bureau qui, comme tout à Monte Verde, semblait faire partie d’un musée.
Devant le bureau à cylindre, on apercevait un fauteuil vétuste, monté sur pas
de vis, comme un tabouret de piano, et les autres meubles étaient eux aussi en
bois naturel verni. Un vernis qui, d’ailleurs, n’était plus de toute première
fraîcheur, il s’en fallait de beaucoup. Au-dessus du bureau, un râtelier
d’armes contenait une douzaine de fusils et carabines de tous calibres allant
de la 22 long rifle au fusil de chasse automatique calibre 12, en
passant par le classique mousqueton Winchester 30-30.


— Messieurs, commença Curling dès que Bob et
Hanson eurent pénétré dans la pièce, Peete, le barman, sort d’ici. Il m’a
assuré de votre innocence dans toute cette affaire. Innocence dont j’avais la
certitude d’ailleurs. Les hommes de Wilson Carmody vous ont attaqués, et vous
n’avez fait que vous défendre.


— Si votre Peete avait parlé plus vite au
lieu de vous mentir en déclarant qu’il était absent quand la bagarre s’est
déclenchée, il nous aurait évité d’être emprisonné, lança Bob.


L’embarras se peignit sur les traits du shérif.


— Je sais, monsieur Morane, je sais… Mais
Peete a craint de déplaire à Carmody. Celui-ci est puissant et pourrait lui
causer des ennuis. Aussi a-t-il préféré commencer par se taire pour venir
ensuite tout me raconter… Moi-même, je tiens à ma place et je n’aimerais pas
que, lors des prochaines élections, Carmody et ses partisans se liguent contre
moi.


Les lourdes épaules du policier parurent se
tasser, comme sous le poids d’un embarras toujours plus grand, et ce fut sur un
ton d’excuse qu’il reprit :


— Bien entendu, vous allez être libérés sans
retard…


— Et que dira Mr. Carmody en apprenant
cette nouvelle ? interrogea narquoisement Morane.


Curling eut un geste d’impuissance.


— Il dira ce qu’il voudra. Après tout, si je
dois compter avec lui, je ne suis cependant pas à ses ordres. Et puis, il me
suffira d’affirmer que votre caution a été versée et que j’ai été obligé de
vous relâcher.


Kirk Hanson se mit à rire nerveusement.


— L’oncle Carmody sait que je ne possède pas
un sou vaillant. Quand vous lui parlerez de cette caution, il vous rira au nez.


— Bien sûr, approuva le shérif, vous ne
roulez pas sur l’or, Hanson. Cela, tout le monde le sait, et l’on ne vous en
fait pas grief. Pauvreté n’est pas vice… Mais votre compagnon, lui – il
désignait Morane du menton –, peut avoir de l’argent. Pourquoi n’aurait-il
pas payé pour vous deux ? Et puisque, de toute façon, je n’ai pas à
montrer mes comptes à Carmody… Qu’en pensez-vous, Hanson ?


— Je pense que cela pourra marcher, déclara
le jeune homme. Si vous tenez tellement à ménager Carmody, c’est votre affaire.
De toute façon, je vous plains, shérif, d’être ainsi partagé entre les
pressions politiques et votre profond désir de faire respecter la justice…


Une moue désabusée contracta les lèvres de
Curling, qui hocha doucement la tête.


— La vie est en effet une chose bien
compliquée, amigo… Ah ! s’il y avait moins de Carmody par le
monde !…


Morane crut bon de couper court à cette
conversation qui menaçait de tourner à l’entretien philosophique.


— Bref, fit-il, nous sommes libres…


Le shérif eut un signe affirmatif.


— Vous êtes libres, en effet.


S’adressant plus particulièrement à Kirk, il
enchaîna aussitôt :


— En ce qui vous concerne, Hanson, je vous
conseille vivement de regagner la montagne. Carmody pourrait de nouveau s’en
prendre à vous, et je tiens à ce que la paix règne dans mon secteur.


— En un mot comme en cent, fit le jeune
homme, je suis exilé…


— Je n’ai pas dit cela, corrigea Curling. Je
n’ai pas le droit de vous interdire Monte Verde, mais je considère que, dans
l’intérêt de l’ordre…


— Ça va, shérif, coupa Hanson, inutile de
vous fatiguer. De toute façon, je n’ai qu’une hâte : regagner au plus vite
la montagne, où Lonesome Devil m’attend. Vous en tirerez tous une tête quand
vous me verrez arriver sur son dos…


— Ne montez pas le cheval avant de l’avoir
capturé, Hanson, fit sentencieusement le policier. De toute façon, je suis de
cœur avec vous. Je connais le sentiment profond qui, depuis toujours, vous unit,
miss Carmody et vous, et je souhaite vous voir réunis un jour…


Il se tourna vers Bob et enchaîna :


— Quant à vous, monsieur Morane, vous pouvez
bien entendu demeurer aussi longtemps que vous le désirez. Votre passeport est
en règle et les recommandations qui l’accompagnent plus que suffisantes. Mieux
vaudrait cependant que vous évitiez de rencontrer les hommes de Carmody, qui
doivent vous en vouloir pas mal. Je parle bien entendu des quatre d’entre eux
que vous avez rossés. Méfiez-vous surtout de Chavez. C’est un type dangereux.
Je le soupçonne fort d’avoir eu une mauvaise affaire sur les bras, au Mexique,
d’où Wilson Carmody l’a ramené dans des circonstances assez troubles. Je ne
crois pas me tromper en affirmant que ce Chavez serait capable de vous poignarder
dans le dos avec autant d’aisance que s’il se taillait une tranche de pain…


— Soyez tranquille, shérif, fit Bob avec un
léger sourire, je sais me défendre, et je suis né avec des yeux derrière la
tête. Si ce Chavez veut faire le vilain, je le traiterai comme tel.


Ces paroles avaient été prononcées sans
forfanterie, et le shérif, qui s’y connaissait en hommes, dut comprendre qu’en
effet Chavez aurait affaire à forte partie si jamais il s’en prenait au
Français.


Posant devant Morane un portefeuille gonflé, le
policier déclara encore :


— Voilà vos papiers, monsieur Morane. Si vous
voulez contrôler…


Mais Bob secoua la tête.


— Inutile, shérif. Je sais que tout est en
ordre…


Il empocha le portefeuille et, tendant la main à
Curling, fit encore :


— Eh bien ! à présent, puisque vous nous
avez affirmé que nous étions libres…


Le policier serra la main de Morane, puis celle de
Kirk Hanson.


— Bien entendu, vous êtes libres. Bonne
chance, messieurs…


 


*

* *


 


L’agglomération de Monte Verde – plutôt un
village qu’une ville – n’avait pas volé son nom. Située en plein cœur de
l’épine centrale des Rocheuses, elle était entourée de partout par des
montagnes aux pentes verdoyantes couvertes de forêts de résineux avec, par
endroits, de hautes falaises de rocher pourpre et, au-dessus, les dents
blanches des pics enneigés d’où dévalaient des torrents rageurs enfermés au
fond de cañons inaccessibles. À l’est s’élevaient les hautes sierras Sangre
de Cristos – Sang du Christ – nommées ainsi à cause de ses
couchers de soleil qui, chaque soir, l’inondent d’une lumière sanglante. À
l’ouest, s’étageait une région de hauts sommets, presque jusqu’aux frontières
de l’Arizona et entre lesquels s’étendaient les mesas, vastes tables de
rocs rouges, terres de pâturages clairsemés séparés par de riches et profondes
vallées.


Quand Bob Morane et Kirk Hanson sortirent du poste
de police, le soleil oblique de l’après-midi mitraillait de ses rayons les
décors environnants.


De sa main tendue, Hanson désigna la zone des mesas,
qui dominait Monte Verde telle une monstrueuse marée de roc prête à abattre ses
vagues sur les maisons de bois, vestiges d’un passé héroïque, où l’aventure
était maîtresse et dont devait sortir la plus puissante nation du monde.


— J’habite là-bas, expliqua Hanson, à une
petite journée de marche d’ici. Une région cernée de pics, creusée de canons,
où errent les derniers chevaux sauvages en général, et Lonesome Devil en
particulier. Ah ! il m’a bien donné du mal, celui-là…


— Et il vous en donnera encore, fit remarquer
Morane, puisque, pour les beaux yeux de Laraine, vous allez tenter à nouveau de
le capturer…


Kirk serra les poings et son visage énergique,
jeune mais tanné par les intempéries, exprima une volonté intense.


— Il faut que j’y parvienne ! Il faut
que j’y parvienne !


Puis, plus bas, il ajouta :


— Ce sera cependant une tâche bien difficile
pour un homme seul. Avant, j’avais un aide, mais il en a eu assez de la
solitude et m’a quitté voilà près de deux mois, pour aller à Taos goûter les
délices de la vie civilisée. Je ne l’ai plus revu.


Pendant que son compagnon parlait, Morane
parcourait des yeux le prodigieux paysage que la nature semblait avoir agencé
autour de cette agglomération à rue unique. Ces montagnes grandioses
l’attiraient, non seulement parce qu’elles étaient grandioses, mais parce
qu’elles représentaient pour lui l’inconnu. Et puis, ce qu’il y avait de
romantique en lui le poussait à aider ces fiancés malheureux, Laraine Carmody
et Kirk Hanson, que la vie et les hommes séparaient. Il y avait aussi ce Démon
Solitaire, ce cheval quasi légendaire, qui bondissait tel un noir génie à
travers les forêts et les déserts de pierre hantés par les cougouars, les loups
et les ours.


Quand l’aventure lançait son chant de sirène, elle
trouvait en Bob Morane un auditeur attentif, et il était rare qu’il fit la
sourde oreille. Et l’aventure qui se présentait à lui valait la peine d’être
vécue, puisqu’elle avait comme enjeu le bonheur de deux êtres dignes de cette
félicité.


D’une main un peu hésitante, Bob caressa les
ecchymoses marquant son visage. Wilson Carmody semblait coriace, et peut-être
valait-il mieux… Mais ce fut encore ce chevalier errant qui, armé de pied en
cap, cheminait en lui tel Lancelot à travers la forêt perdue, qui l’emporta.


— Accepteriez-vous que je vous aide à capturer
ce Démon Solitaire ? demanda Morane.


Kirk sursauta et considéra son compagnon avec
étonnement.


— Vous accepteriez de venir vous perdre avec
moi dans les montagnes ? fit-il avec incrédulité. C’est que la vie de
chasseur de chevaux est rude. Il faut dormir à la dure, braver les intempéries,
savoir chevaucher sur tous terrains et risquer de se casser le cou cent fois
par jour…


Le Français se mit à rire en haussant les épaules.


— J’en ai vu d’autres, et sous toutes les
latitudes. Quand vous aurez essuyé autant de coups durs que moi…


Bob s’interrompit, pour demander ensuite à
brûle-pourpoint :


— Est-ce que j’ai l’air d’une mauviette, ou
non ?


Hanson hocha la tête gravement.


— Une mauviette ? fit-il. On ne peut pas
dire… La façon dont vous avez corrigé Chavez et O’Brien prouve le contraire…


— Si vous acceptez mon offre, fit Morane,
tout ce qui nous restera à faire, c’est aller prendre mes bagages dans ma
voiture… si l’on peut encore appeler ça une voiture. Ensuite, sus au Démon
Solitaire !


Kirk hésita encore durant quelques secondes, non
qu’il doutât de la valeur de Morane, mais parce qu’il redoutait d’entraîner ce
dernier dans une équipée qui pouvait se révéler dangereuse. Pourtant, il finit
par se décider. Il avait besoin d’un collaborateur pour capturer Lonesome Devil
et résister à Wilson Carmody et à ses acolytes, et l’homme qui lui offrait son
appui avait fait la preuve de sa force et de son courage.


— J’accepte votre offre, monsieur Morane.
J’ai laissé mes chevaux non loin d’ici, dans une grange appartenant à un ancien
employé de mon père. Allons les chercher. Nous chargerons vos bagages sur leurs
dos. Et, ensuite, en route pour mon nid d’aigle !



Chapitre IV


Ce fut le lendemain matin, dès l’aube, que les
nouveaux amis devaient quitter Monte Verde. Ils montaient chacun un cheval et
deux autres, qui les suivaient à la longe, portaient les bagages de Morane et
les provisions de base nécessaires à un assez long séjour dans la montagne. Par
des chemins à peine tracés, le long de crêtes périlleuses, ils s’élevèrent en
direction des mesas. Autour d’eux, la nature se manifestait dans sa
toute-puissance, déployant la formidable chevelure de ses forêts de pins et
d’araucarias, ses interminables prairies de sauge à fleurs blanches, toute
cette splendeur végétale rompue seulement par l’affleurement des rocs rouges,
le serpentement capricieux des torrents qui, descendus des sommets, se
précipitaient au suicide vers les plaines pour y être avalés par la terre
calcinée et avide d’eau.


Vers midi, ils s’arrêtèrent pour déjeuner en
lisière de forêt, où ils trouvèrent de l’ombre et une source claire pour
étancher leur soif et celle de leurs montures. Kirk abattit un coq de bruyère
qu’ils firent cuire à la broche. Ce frugal repas à l’odeur de bois brûlé
enchantait Morane, car il était pour lui évocateur de souvenirs. Souvenir de
natures semblables qu’il avait parcourues, aux prises certes avec de multiples
dangers, mais libéré de toute entrave.


Quand ils eurent terminé leur repas, Hanson
désigna un plateau couvert de sauge, de l’autre côté d’une vallée rocheuse.


— C’est là que je me suis installé. Dans deux
heures, trois au maximum, nous serons rendus et…


Un coup de feu interrompit le jeune homme. Un coup
de feu qui claqua de façon sinistre dans le grand silence montagnard. Morane et
son compagnon échangèrent un regard inquiet.


— Qui peut bien s’amuser à brûler de la
poudre par ici ? interrogea Kirk Hanson.


— Sans doute quelque chasseur, supposa
Morane.


— Peut-être, mais cela m’étonnerait. Nous
sommes à près de mille mètres d’altitude, et il est rare que les chasseurs
grimpent jusqu’ici. Trop fatigant…


Hanson s’interrompit et demeura quelques instants
songeur, pour déclarer ensuite :


— Cela m’a semblé venir du cañon. Allons
jeter un coup d’œil de ce côté… Mais prenons nos armes. On ne sait jamais…


Saisissant leurs Winchesters, ils se dirigèrent
vers le bord d’une gorge proche qui s’ouvrait sur la vallée. Quand ils l’eurent
atteinte, ils s’allongèrent à plat ventre et jetèrent vers le fond des regards
attentifs.


Ils ne devaient pas tarder à trouver ce qu’ils
cherchaient. À cent cinquante mètres environ sur leur droite, au fond du cañon
qui, à cet endroit, décrivait un coude, un homme marchait, leur tournant le
dos. Il portait de vieux jeans rapiécés et une buckskin-coat[bookmark: _ftnref4][4] ornée de franges. Ses
cheveux, longs, noirs et lisses, étaient retenus par un bandeau de tissu rouge
qui lui enserrait le front. À la main, il tenait une carabine avec laquelle il
semblait prêt à faire feu.


L’Indien – car on ne pouvait douter que ce
fût là un Indien – avançait à petits pas précautionneux vers le coude du
cañon, et il allait l’atteindre quand, soudain, une énorme masse fauve se
dressa devant lui.


— Un grizzly ! murmura Kirk.


Là-bas, l’Indien avait voulu épauler sa carabine,
mais d’un coup de sa large patte griffue, l’ours géant arracha l’arme des mains
de l’homme qui, désarmé, n’ayant plus pour se défendre que le couteau de chasse
pendu à sa ceinture, recula pour s’adosser à la muraille rocheuse. D’un
mouvement preste, il dégaina le coutelas et, tandis que le grizzly, dressé sur
ses pattes de derrière, le dominant de toute sa taille, s’approchait de lui, il
s’apprêta à livrer ce que Morane avait coutume d’appeler « un baroud
d’honneur ».


— Le malheureux est perdu ! jeta Hanson.


Bob aussi le comprenait. Le grizzly, blessé sans
doute, était visiblement animé d’une rage meurtrière, et l’Indien, avec son
seul couteau, ne pouvait espérer en venir à bout avant de périr lui-même
déchiré par les longues griffes recourbées, broyé par des mâchoires aussi
redoutables que celles d’un lion.


— Tirons ! cria Morane.


Kirk Hanson épaula sa Winchester et, presque en
même temps, les deux hommes ouvrirent le feu sur le plantigrade.


Les carabines de Bob et de Hanson tiraient des
projectiles de calibre 30[bookmark: _ftnref5][5]
qui, s’ils pouvaient, à courte distance, venir à bout d’un grizzly, n’étaient
cependant pas assez puissants pour qu’un seul d’entre eux le jetât bas à
quelque cent cinquante mètres. Les premières balles tirées touchèrent cependant
au corps le fauve qui, se détournant de sa première proie, voulut faire face à
ses nouveaux ennemis. À toute vitesse, Morane et son compagnon manœuvrèrent les
leviers d’armement des Winchesters et ouvrirent un feu nourri, et aussi précis
que possible, sur l’ours. Chaque projectile toucha son but, car les deux hommes
étaient d’excellents tireurs, mais telle était la vitalité du monstre qu’il
demeura encore dressé pendant une dizaine de secondes. Enfin, touché une
nouvelle fois, il se laissa retomber sur ses pattes de devant, demeura un
instant immobile, le museau au ras du sol, pour rouler ensuite sur le flanc.


Durant de longs instants, l’Indien était demeuré
figé, toujours adossé à la muraille rocheuse, comme s’il ne réalisait pas qu’il
put être sauvé. Ce fut seulement quand Bob et Kirk se dressèrent pour lui
adresser de grands signes de bras qu’il se décida à bouger. S’approchant
précautionneusement du grizzly, il le piqua à la croupe de la pointe de son
couteau pour s’assurer qu’il était bien mort. Ensuite, traversant le cañon, il
chercha des yeux un chemin le long de la paroi. Quand il l’eut trouvé, il se
mit à grimper lentement, avec une maîtrise que lui eût enviée plus d’un guide
de haute montagne.


Cinq minutes plus tard, il prenait pied près de
Morane et de son compagnon.


 


*

* *


 


L’Indien avait à peine dépassé la trentaine. Il
était de taille moyenne, trapu et nerveux, avec un visage couleur de cuivre,
aux traits nettement mongoloïdes, à l’expression farouche. Un Apache selon
toute évidence.


Il s’inclina et porta la main droite à son cœur.


— Moi Sam Amatuma, commença-t-il en une sorte
de sabir composé de trois quarts d’espagnol et d’un quart d’anglais, le tout
agencé suivant une syntaxe indienne. Moi venu de la Réserve, de l’autre côté
des mesas, pour capturer chevaux. Amatuma grand chasseur de broncos…


Il eut un sourire narquois et continua :


— Mais Amatuma grand chasseur tout court
aussi. Lui rencontrer grizzly. Lui tirer dessus. Grizzly seulement blessé et
fuir… Amatuma poursuivre grizzly et grizzly surprendre Amatuma. Heureusement,
braves caballeros intervenir pour sauver Amatuma. Braves caballeros
sont comme père et mère d’Amatuma… Amatuma toujours reconnaissant…


Kirk Hanson lança un regard à Morane, et celui-ci
crut distinguer une lueur de triomphe dans les yeux de son compagnon. Mais,
déjà, Hanson parlait à son tour.


— J’ai entendu parler d’Amatuma, dit-il, et
je sais qu’il est le plus habile chasseur de broncos de toute la région du Rio
Grande et du Pecos. Nous sommes aussi des chasseurs de broncos. Pourquoi
Amatuma ne se joindrait-il pas à nous ? Trois hommes ont toujours valu
mieux qu’un…


L’Apache ne répondit pas tout de suite.
Visiblement, il hésitait à accepter l’offre de Hanson. Habitué à chasser seul,
il redoutait la présence de compagnons qui risquaient d’entraver sa liberté de
mouvement. Pourtant, ces deux hommes venaient de lui sauver la vie, et
repousser leur offre d’association pourrait paraître de l’ingratitude. Or,
justement, la reconnaissance est une vertu indienne.


Hanson profita intelligemment de l’incertitude de
l’Apache.


— Il y a encore de nombreuses manades de
broncos dans la région où j’habite, là-bas sur la mesa. À trois, nous
pourrons en capturer davantage.


Car, réellement, Kirk Hanson connaissait Sam
Amatuma de réputation. Il savait qu’il était le plus habile pisteur de tout le
Nouveau-Mexique et que nul ne s’y connaissait comme lui en chevaux sauvages. La
présence de l’Apache à ses côtés et à ceux de Morane augmenterait leurs chances
de capturer le Démon Solitaire. Soudain, Amatuma parut se décider.


— Nous chasserons à trois, finit-il par dire.
Amatuma aperçu beaucoup chevaux là-bas, sur mesa. Trop pour un seul homme. Il
faudrait faire piège…


L’Indien parut se recueillir, comme s’il hésitait
à livrer une confidence.


— Amatuma apercevoir aussi beau bronco noir.
Lui beau comme nuit d’été, fougueux comme tempête…


— Lonesome Devil ! s’exclama Hanson.


Amatuma hocha la tête en signe d’approbation.


— Hommes blancs l’appellent comme ça. Lui
dieu des broncos…


Une soudaine fébrilité semblait s’être emparée de
Kirk Hanson. À la seule évocation du Démon Solitaire, ses yeux s’étaient
animés, et Bob qui l’observait se demandait si c’était uniquement la pensée de
pouvoir, grâce à la capture du cheval sauvage, obtenir la main de Laraine
Carmody qui le transportait ainsi, ou la seule promesse de tenir enfin le
merveilleux animal. Mais allez répondre à une telle question quand vous avez
affaire à un amoureux qui se double d’un amateur de chevaux !


— Ensemble, reprit Kirk d’une voix allègre,
nous réussirons bien à capturer Lonesome Devil. Après tout, en dépit de son
nom, ce n’est certainement pas le diable en personne !


De vigoureuses poignées de main scellèrent la
nouvelle association, et Morane proposa de se remettre en route, mais Amatuma
ne voulut pas abandonner la dépouille du grizzly. Redescendant au fond du
cañon, il entreprit de dépouiller le fauve. Depuis le haut de la falaise, Bob
étudiait le comportement de l’Indien et s’étonnait de l’extraordinaire aisance
de ses gestes, de leur souplesse, de leur précision. Tout d’instinct et de
naturel, il agissait à la façon d’un animal. Et Morane songeait que ce serait
réellement là une précieuse recrue au cours des jours à venir, quand Hanson et
lui-même entreprendraient la capture du Démon Solitaire.


Après avoir roulé la peau du grizzly et en avoir fait
un ballot qu’il fixa à son dos, Amatuma, regrimpant le long de la paroi du
cañon, vint à nouveau rejoindre Morane et Hanson.


— Maintenant, nous pouvoir partir, fit
simplement l’Indien.


Les trois hommes se mirent en route, Bob et Kirk
Hanson à cheval, Amatuma à pied, et l’Apache progressait avec une telle
rapidité, une telle aisance sur ce terrain tourmenté, tout en raidillons, en
éboulis et en ravins, que les chevaux, pourtant habitués à la contrée, avaient
de la peine à le suivre.


Après une heure de descente à travers des gorges
étroites, la vallée fut atteinte, puis franchie, et l’on prit pied sur la
première mesa. Il était près de cinq heures du soir, et les derniers
rayons de soleil badigeonnaient de rouge les sommets de la sierra Sangre de
Cristos, quand les trois hommes arrivèrent à l’habitation de Kirk Hanson.



Chapitre V


Le jeune chasseur de chevaux s’était établi dans un
site romantique à souhait : un large plateau, situé à mille mètres
d’altitude environ, cerné de sommets couverts de forêts et creusé de profonds
canons. Au centre du plateau, tapissé de sauge et de bruyères sur presque toute
son étendue, un petit lac, alimenté par une demi-douzaine de ruisselets et
servant de relais aux oies sauvages au cours de leurs migrations, étendait son
miroir d’eau calme.


La maison était construite au bord du lac même.
C’était une assez grande bâtisse de rondins, abandonnée jadis par quelque
ranchman, et que Hanson avait retapée. Un large corral y était joint.


Dès leur arrivée, Morane, Hanson et Amatuma s’installèrent
dans le ranch qui était bien assez vaste pour trois. Certes, tout luxe, sinon
tout confort, en était absent, mais ils étaient habitués tous trois à la vie
dure et savaient s’accommoder des circonstances les moins favorables.


Bob et ses compagnons ne devaient d’ailleurs pas
avoir le loisir de s’abandonner à la douceur de l’existence car, dès le
lendemain de leur arrivée, ils se mirent à la besogne, parcourant la région,
par monts et par vaux, à la recherche de Lonesome Devil dont, à chaque minute,
ils guettaient la silhouette sombre et véloce sur les pentes des monts, au
profond des vallées et au creux des défilés de pierre rouge.


C’est au cinquième jour que l’animal fut aperçu.
Faisant mentir son surnom de Démon Solitaire, le cheval sauvage menait une
manade d’une quinzaine de bêtes, étalons et juments, qui semblaient l’avoir
adopté pour chef, si l’on en jugeait par le fait que, sans cesse, il galopait à
leur tête. Quand Lonesome Devil s’arrêtait pour paître, ils s’arrêtaient
également ; quand il repartait, ils repartaient à sa suite.


Au moment où le bronco et sa troupe furent
découverts, ils paissaient en espace libre et il eût été difficile, voire
impossible, de les approcher à moins de cinq cents mètres, même à contrevent,
sans éveiller leur attention. À la jumelle cependant, Morane qui, pour la
première fois, apercevait le Démon Solitaire, pouvait à son aise observer ce
dernier. C’était un splendide animal, à la robe noire et brillante comme le
jais. Haut de taille pour un cheval sauvage, de forme longiligne, il y avait en
lui une élégance et une race qu’auraient pu lui envier beaucoup de champions
parmi les pur-sang les mieux soignés et aux pedigrees prestigieux. Sa longue
queue, traînant presque jusqu’à terre, et sa crinière épaisse se déployaient au
vent comme des voiles quand il courait de son galop léger donnant l’impression
qu’il volait. Sans le bruit qu’ils faisaient, on aurait pu croire que ses
sabots ne touchaient pas le sol, et Bob, tout à son émerveillement, songeait
que si, jadis, un cheval particulièrement rapide avait donné naissance à la
légende de Pégase, il devait ressembler à celui-ci.


Kirk Hanson arracha les jumelles à Morane et, pour
la dixième fois peut-être, les pointa vers le bronco noir. On devinait qu’une
impatience sans cesse croissante montait en lui et qu’il n’avait qu’un
désir : courir vers le Démon Solitaire pour tenter de le capturer.


— Qu’attendons-nous ? fit-il au bout
d’un moment. Il est là, devant nous, sans se douter de notre présence, et nous
restons ici comme des enfants contemplant un animal dans un zoo…


— Nous pas de chance rejoindre caballos,
répliqua Amatuma sur un ton convaincu. Eux en terrain libre. Eux nous sentir et
nous entendre, et fuir si nous approcher…


Mais il en fallait bien davantage pour calmer l’impatience
de Kirk. Pour lui, capturer le bronco, c’était peut-être la possibilité de
renverser les barrières qui le séparaient de son amie d’enfance, Laraine, sans
laquelle il ne pouvait imaginer l’existence.


— Que risquons-nous ? objecta-t-il. De
rejoindre Lonesome Devil ?… Si nous le rejoignons et réussissons à le
capturer, ce sera tant mieux. S’il fuit et nous échappe, nous en serons au même
point, voilà tout…


— Je suis également de cet avis, approuva
Morane, qui se sentait lui aussi impatient d’admirer de plus près le superbe
étalon.


Mais Amatuma n’était pas, lui, de cet avis, car il
secoua la tête, en disant :


— Non, si bronco noir réussit à fuir, nous
pas être au même point. Méfiance bronco sera éveillée. Lui connaître les
hommes. Quand lui saura eux dans région, il fuira, loin peut-être, de l’autre
côté de la vallée.


Ni Bob, ni Hanson ne trouvèrent à répondre à cette
remarque. Ils savaient que l’Apache avait raison. S’ils voulaient conserver une
chance de capturer le Démon Solitaire, il leur fallait museler leur impatience
et attendre qu’une occasion plus propice se présentât.


Durant une semaine environ, les trois associés
durent surveiller la harde au cours de ses déplacements et, bientôt, ils se
rendirent compte qu’elle se cantonnait pour le moment dans un secteur voisin du
ranch, sans doute à cause de la présence de l’eau, qui devait manquer dans les
régions avoisinantes.


Il fut décidé que chacun, à son tour,
surveillerait les broncos, tandis que les deux autres demeureraient au ranch,
prêts à intervenir en cas de nécessité.


Plusieurs jours s’écoulèrent. Au soir du
cinquième, Amatuma, qui avait surveillé la manade durant toute la journée,
regagna le ranch à bride abattue. Il mit pied à terre et, sans même prendre le
temps d’attacher sa monture, poussa la porte et pénétra dans la salle commune,
où Bob et Hanson l’attendaient. L’Indien donnait toutes les marques d’une
grande agitation, et ce fut d’une voix haletante qu’il lança :


— Le bronco noir !… Le bronco
noir !…


— Calmez-vous, Amatuma, fit Morane. Que se
passe-t-il ?


— Le bronco noir, reprit l’Apache. Lui tout
près d’ici, avec manade. Si nous faire vite, nous pouvoir le capturer…


En entendant ce dernier mot, Kirk avait sursauté.


— Le capturer !… Comment cela ?…
Expliquez-vous, Amatuma !…


Mais l’Indien secoua la tête.


— Non, pas expliquer. Nous pas le temps… Vous
voir sur place… Faire vite…


Déjà, Bob et Hanson enfilaient leurs vestes, en
grosse laine écossaise, destinées à les protéger contre le froid nocturne.


— Nous te suivons, Amatuma, jeta Kirk. Montre-nous
le chemin…


En quelques secondes, les montures de Hanson et du
Français furent sellées et, Amatuma en tête, le trio piqua des deux. Ils
chevauchèrent durant dix minutes à peine puis, du bras, l’Indien fit signe
d’arrêter. Tous trois mirent pied à terre et les chevaux furent attachés aux
basses branches d’un sapin. Amatuma porta un doigt à ses lèvres, en
disant :


— Ne pas faire de bruit. Parler bas…


Déjà, il entraînait ses compagnons à travers un
épais maquis de bruyère et de sauge. Au bout d’une vingtaine de mètres, il se
coucha soudain à plat ventre. Bob et Kirk l’imitèrent aussitôt.


Ils se trouvaient allongés au bord d’un à-pic
bordant un cirque rocheux de plusieurs centaines de mètres de diamètre et qui,
d’un côté, s’ouvrait largement sur le plateau tandis que, de l’autre, il se
prolongeait par un étroit cañon au tracé tortueux. Le fond de ce cirque était
tapissé d’une herbe épaisse et grasse et, aux dernières lueurs du jour, Morane
et Kirk Hanson purent distinguer les formes d’une quinzaine de chevaux en train
de paître. Parmi eux, ils n’eurent aucune peine à reconnaître la silhouette
d’ébène du Démon Solitaire.


 


*

* *


 


Le plan d’Amatuma était relativement simple. Le
cañon se terminant en cul-de-sac, il suffirait d’y chasser les broncos et de
les y enfermer ensuite.


— Là-bas, expliqua l’Indien, cañon devenir
très étroit. Quand chevaux à l’intérieur, fermer passage en jetant bruyères du
haut rocher, puis consolider avec grosses pierres. Alors chevaux prisonniers…


Comme ce plan semblait parfait, Morane et Hanson
jugèrent sage d’en laisser l’initiative à l’Indien qui, d’ailleurs,
continuait :


— Kirk et Amatuma descendre dans cirque. Bob
ira déraciner bruyères. Quand broncos au fond cañon, Bob fermer passage…


Tout autre que Morane aurait peut-être, dans les
circonstances présentes, trouvé peu flatteur de se voir assigner un rôle aussi
effacé, mais le Français comprenait que chasser les broncos à l’intérieur du
cañon était une besogne de spécialistes que Kirk et Amatuma, habitués à
poursuivre les chevaux sauvages, pouvaient seuls mener à bien. De toute façon,
Bob ne minimisait pas l’importance de sa propre tâche, car dans un travail
d’équipe, il le savait, la part prise par chacun a son importance.


Tandis que Kirk et l’Apache se mettaient en selle
pour gagner l’entrée du cirque, Morane, entraînant son propre cheval par la
bride, se mit à longer le cañon en direction de l’endroit où celui-ci se
rétrécissait au point de n’avoir plus que quelques mètres de largeur. Quand il
y parvint, la nuit était tout à fait tombée. Cela ne l’empêcha pas cependant de
se mettre aussitôt à la besogne. À l’aide d’un lasso fixé au pommeau de sa
selle, il fit déraciner par sa monture une vingtaine de bruyères qu’il traîna
jusqu’au bord de la falaise de façon à n’avoir qu’un effort à accomplir pour
les précipiter dans le vide. Lorsqu’il eut terminé, il battit le briquet et,
d’une branche sèche, fit une torche qu’il agita au-dessus de sa tête de façon à
prévenir ses compagnons que tout était prêt. Tirant ensuite ses jumelles de leur
étui, il guetta l’apparition de Kirk et d’Amatuma.


La lune s’était levée, et Bob pouvait apercevoir,
sur l’étendue du pâturage, au fond du cirque baigné d’une clarté fantomatique,
les silhouettes des broncos groupés, pour dormir, autour d’un arbre mort. Ni
Kirk ni Amatuma ne s’étaient encore manifestés. Sans doute étaient-ils tapis
quelque part, derrière des buissons.


Et, tout à coup, à l’entrée du cirque, de
différents endroits à la fois, une fumée blanche monta, pour donner aussitôt
naissance à plusieurs serpents de feu qui, courant au ras du sol, s’avancèrent
à l’intérieur du cercle rocheux, pour se rejoindre bientôt et former une ligne
régulière qui, poussée par le vent, progressait rapidement.


« Kirk et Amatuma ont enflammé les
herbes », songea Morane.


Les flammes basses gagnaient de plus en plus,
dégageant une fumée toujours plus épaisse. Parfois, quand un buisson solitaire
était touché, une gerbe ardente éclaboussait la nuit.


Déjà, l’incendie avait progressé de plus de cent
mètres, quand les broncos endormis donnèrent les premiers signes d’inquiétude.
Un hennissement monta, puis deux, puis trois, et la panique frappa la harde
qui, Lonesome Devil en tête, se mit à parcourir le cirque en tous sens. Tout
naturellement, les chevaux sauvages s’éloignaient du feu. Finalement, ils se
dirigèrent vers l’entrée du cañon, et ils allaient y pénétrer quand, soudain,
l’étalon noir s’immobilisa, demeura un instant indécis, comme s’il devinait une
menace.


— Il sent le piège, murmura Bob.


Notre héros ne se trompait pas, car Lonesome
Devil, se détournant brusquement du cañon, se mit à galoper dans l’autre sens,
entraînant ses congénères derrière lui, dans l’intention certaine de forcer la
dérisoire barrière des herbes embrasées.


— Ils vont s’échapper ! s’exclama Morane
avec désespoir. Ils vont s’échapper !


Les jumelles littéralement collées aux yeux, il
suivait la course des broncos qui, bientôt, allaient foncer à travers le feu.
S’ils réussissaient, au seul prix de quelques crins brûlés, à gagner le
plateau, tout serait perdu. Ils fuiraient loin et il deviendrait difficile de
les retrouver.


« Mais que fabriquent donc Kirk et Sam ?
se demandait Morane. Que fabriquent-ils donc ? »


Le Français venait à peine de formuler cet appel
muet que deux cavaliers émergèrent, au galop, de la fumée. C’étaient Hanson et
Amatuma. Ils se dirigeaient droit sur le Démon Solitaire, en agitant des
torches enflammées et en poussant de grands cris.


En apercevant les nouveaux venus, l’étalon noir
infléchit soudain sa course et, entraînant toujours la harde derrière lui,
effectua un crochet pour tenter de passer malgré tout. Mais Kirk et l’Indien
n’avaient qu’une préoccupation : empêcher à tout prix les broncos de
gagner un espace libre et les forcer, au contraire, à fuir dans le cañon.
Aussi, poussant leur monture à fond, coupèrent-ils à nouveau la route à
Lonesome Devil et à ses congénères. Par cinq fois, l’étalon tenta de se dérober
et, par cinq fois, il trouva les chasseurs devant lui. Alors il sembla renoncer
à atteindre le plateau et fila vers le fond du cirque en compagnie des autres
chevaux.


Pourtant, Kirk et Sam ne devaient pas être dupes
de cette ruse et, quand le chef de la manade voulut accomplir un large crochet
vers la gauche pour, en longeant la muraille rocheuse, galoper vers la plaine, il
trouva Kirk sur sa route. Quand il chercha à fuir vers la droite, ce fut
Amatuma qu’il trouva sur son chemin. Ainsi, grâce à la maîtrise des cavaliers,
la harde se trouva peu à peu acculée au fond du cirque avec le cañon pour seule
issue, – si l’on pouvait appeler cela une issue.


Ne pouvant plus fuir vers les espaces libres, le
Démon Solitaire s’engouffra entre les murailles à pic, et les autres broncos le
suivirent encore. Talonnés par les deux chasseurs qui continuaient à hurler en
agitant leurs torches, ils longeaient le couloir naturel. Bob, étendu à plat
ventre au sommet de la falaise, suivait leur course avec angoisse, attendant le
moment où ils franchiraient l’étranglement du cañon. Ce moment vint. Un à un,
les broncos se glissèrent dans l’étroit passage, pour déboucher enfin dans la
seconde partie du cañon qui, cent mètres plus loin à peine, se terminait en
cul-de-sac.


Morane s’était dressé, attendant que le dernier
animal fut passé. Alors, en toute hâte, il entreprit de précipiter l’une après
l’autre dans la faille les bruyères qu’il avait arrachées. Dégringolant avec
branches et racines, les arbustes s’amoncelèrent au fond du boyau, sur
plusieurs mètres de hauteur, formant une barrière infranchissable. Lonesome
Devil et ses congénères étaient prisonniers.


Du fond du cañon, un double
« hourrah ! » monta, dominant le concert de hennissements poussé
par les broncos.


— Il est à nous ! hurlait Kirk Hanson. À
nous !…


Bien qu’il eut participé de façon moins
spectaculaire que ses compagnons à cette capture, Morane se sentait lui aussi
envahi par une sensation de triomphe auquel se mêlait pourtant un peu de
regret. Il songeait que, pour le Démon Solitaire, c’en était fini des longues
courses vagabondes à travers sauges et bruyères. L’homme était passé, et le
cheval sauvage allait devoir se plier aux dures lois de l’esclavage.



Chapitre VI


Il est aisé de s’imaginer la joie marquée par Kirk
Hanson après la capture du Démon Solitaire. Alors que, jusqu’ici, le bronco
noir avait réussi à décourager tous ses poursuivants, il venait de se laisser
enfermer au fond de ce cañon comme dans une trappe. Certes, la chance, et aussi
l’habileté d’Amatuma, avaient servi les chasseurs, mais tout ce qui comptait,
c’était le résultat acquis et, pour Kirk Hanson, cette réussite inespérée
ouvrait une voie lumineuse.


Pourtant, le premier moment d’allégresse passé,
les trois hommes devaient reprendre conscience des réalités. Certes, ils
étaient en possession d’un lot magnifique de broncos, – dont le plus
superbe de tous : l’incomparable Lonesome Devil, – mais il fallait
encore les amener jusqu’au ranch pour les enfermer dans le corral. Pour cela,
on devait, avant tout, commencer à les dresser, à leur inculquer la loi de
l’homme. Ce furent Kirk et Sam qui se chargèrent de cette besogne que, seuls,
des dompteurs professionnels pouvaient mener à bien. Morane, condamné encore
par son inexpérience à un rôle secondaire, aidait de son mieux, surtout au
travail du lasso qu’il avait appris, au cours de son existence aventureuse, à
manier avec dextérité.


La moitié des chevaux capturés avaient jadis connu
la domestication. C’étaient pour la plupart des bêtes qui, toute jeunes,
avaient fui les ranchs, et elles furent relativement faciles à maîtriser. Pour
les autres, ce fut plus ardu. Le Démon Solitaire surtout donna du fil à
retordre aux dompteurs, qui finirent par ne plus compter leurs chutes, chutes
qui valurent plusieurs côtes froissées à Kirk et de multiples contusions à Sam
Amatuma. Morane lui-même qui, en compagnie d’un de ses deux compagnons, tenait
l’un des lassos immobilisant l’animal pendant que le troisième d’entre eux,
Kirk ou Sam, essayait de le monter, Morane lui-même donc faillit à plusieurs
reprises être piétiné par l’étalon en fureur.


Au bout d’une semaine d’un travail constant, les
chevaux s’étaient suffisamment accoutumés à la férule pour que l’on puisse
songer à les mener jusqu’au ranch. C’est alors que commença la tâche pénible de
prendre chaque bronco au lasso et de le conduire, ruant et se débattant,
jusqu’au corral. Il fallut deux journées pour accomplir cette besogne et, au
soir du deuxième jour, quand la manade, Lonesome Devil compris, fut enfermée
dans le vaste enclos, dont les barrières avaient été renforcées, une grande
satisfaction s’empara des trois hommes.


L’allégresse de Kirk Hanson était particulièrement
vive, on le comprend, et ce fut plein d’optimisme qu’il s’endormit, ce soir-là.
Le bonheur de Bob Morane et de Sam Amatuma égalait presque celui de leur
compagnon. Le premier parce qu’il se sentait heureux d’avoir pu contribuer au
bonheur de son ami de rencontre ; le second, parce que sa part de la vente
des broncos lui rapporterait de quoi vivre pendant plusieurs mois dans
l’insouciance.


Tous trois auraient déchanté pourtant, s’ils
avaient su que, depuis plusieurs jours, ils étaient discrètement surveillés. Ce
fut d’ailleurs cette même nuit que tout se déclencha.


Il arrive que, justement à cause de l’excès de
fatigue, l’on dorme mal. Ce fut ce qui arriva à Morane. Non qu’il ne put
vraiment trouver le sommeil, car il réussit à s’assoupir, pour se tourner et se
retourner sans cesse sur son lit. Il y avait peut-être deux heures que ses
compagnons et lui s’étaient couchés, quand Bob fut soudain tiré de sa
somnolence par une étrange impression d’insécurité. Il se dressa, les yeux
grands ouverts dans les ténèbres de la pièce, comme guettant une présence
ennemie, mais aucun son, aucun bruit de glissement ne lui parvint.


Souriant, il songea : « Voilà ce que
c’est de se fatiguer ainsi. Mes nerfs me jouent un mauvais tour… »


Il allait s’allonger à nouveau quand le
hennissement d’un cheval, venant du dehors, éveilla son attention. Ce
hennissement aurait pu paraître tout à fait normal dans un ranch. Pourtant, le
corral sa trouvait sur la gauche par rapport à Morane. Or, le hennissement
venait de droite.


« Est-ce que, par hasard, nous aurions des
visiteurs ? » se demanda le Français.


Rapidement, il passa ses blue-jeans, glissa les
pieds dans ses bottes, enfila une veste et, à tâtons, saisit la carabine
appuyée au pied de son lit. À pas de loup, afin de ne pas réveiller Kirk et
Sam, il se dirigea vers la porte, qu’il entrouvrit pour se faufiler au-dehors,
où il demeura tapi dans l’ombre, contre la muraille.


Tout d’abord, le Français ne distingua rien
d’insolite. Devant lui, le vaste espace débroussaillé qui entourait le ranch se
révélait désert sous la lumière de la lune avec, seulement, quelques bruyères
pour en rompre l’uniformité.


Un nouveau hennissement retentit, venant de la
même direction que précédemment.


« Je ne me trompais pas, songea Bob. Nous
avons de la visite… À moins qu’il ne s’agisse de quelque cheval sauvage attiré
par le voisinage de ses congénères… »


Les événements devaient bientôt venir démentir
cette supposition. Du côté du corral, les broncos montrèrent une soudaine agitation,
et Bob eut cette fois la certitude que quelque chose se passait. Quelque chose…
Mais quoi ? Peut-être était-ce un loup ou un chat sauvage qui tentait de
s’approcher des chevaux… Tout à coup, derrière un bosquet de bruyère, une forme
bougea. Bob reconnut un homme. Il s’était aventuré, à pied, à travers l’espace
débroussaillé et, à demi courbé, progressait en direction du corral. Malgré la
distance, Morane eut l’impression de reconnaître ce Chavez, avec lequel il
avait eu maille à partir à Monte Verde.


« Sans doute Carmody a-t-il appris que nous
avons capturé Lonesome Devil, et il aura donné l’ordre à ses hommes de le voler
afin de ne pas avoir à tenir sa promesse et se voir forcé d’accorder la main de
sa nièce à Kirk. Heureusement, le commandant Morane ne dormait que d’un
œil. »


Où il se trouvait, dans l’ombre de la muraille,
Bob ne pouvait être aperçu par Chavez. Il sourit et songea encore :


« Je vais donner une petite leçon à ce
chenapan… »


Le Mexicain continuait à progresser lentement, de
bouquet de bruyère en bouquet de bruyère, en direction du corral. Bob épaula sa
carabine et, visant soigneusement, de façon à ne pas atteindre l’intrus, mais
tout juste, tira par trois fois. Les détonations éclatèrent avec un bruit de
tonnerre dans le silence de la nuit, et les balles firent voler la terre à dix
centimètres à peine devant les pieds du Mexicain qui s’immobilisa, pour bondir
presque aussitôt en avant et se dissimuler derrière les bruyères. Morane éclata
de rire et cria :


— Inutile de chercher à vous cacher, Chavez.
Vous êtes découvert et ne réussirez pas à fuir.


Un silence total succéda à ces paroles, et Bob
reprit presque aussitôt :


— Sortez de là, Chavez. Et les mains en
l’air…


La seule réponse que Bob put obtenir fut un
crépitement de détonations, et plusieurs balles vinrent frapper les rondins
au-dessus de sa tête.


Bob se laissa glisser à plat ventre, en
songeant :


« Cela tire de partout ! Chavez ne doit
pas être seul et ses complices se seront guidés sur le son de ma voix pour me
canarder… »


En rampant, il se glissa par la porte entrebâillée
et regagna l’intérieur de l’habitation.


D’une pesée d’épaule, il referma le battant, pour
pousser ensuite la barre de sûreté.


Kirk Hanson demanda :


— Que se passe-t-il ?


Dans le noir, Morane se tourna dans la direction
d’où était venue la voix.


— C’est Chavez, expliqua-t-il. Je l’ai
surpris comme il se dirigeait vers le corral et, pour lui faire peur, j’ai tiré
dans sa direction. Mais il devait avoir des complices, car ils ont ouvert le
feu sur moi…


— Chavez ? fit dans l’ombre Amatuma. Toi
vouloir dire Arsenio Chavez ?


Ce fut Kirk Hanson qui répondit.


— Il s’agit bien d’Arsenio Chavez, en effet.
Le connais-tu, Sam ?


— Moi le connaître, répondit l’Indien. Lui
soupçonné avoir tué trois Chiricahuas, au Mexique. Lui fuir États-Unis… Moi
savoir par Indien habitant autre côté de la frontière… Arsenio Chavez bête
enragée…


Cette révélation ne surprit ni Bob, ni Hanson car
ils ne firent pas la moindre remarque. Tout ce que Kirk demanda, ce fut, à
l’adresse de Morane :


— Que croyez-vous qu’ils nous veuillent,
Bob ?


— À mon avis, répondit le Français, Wilson
Carmody a appris que nous avions capturé Lonesome Devil, et il nous a envoyé
ses hommes pour nous le voler afin de ne pas se voir forcé de tenir sa
promesse…


Un ricanement éclata.


— C’est Lonesome Devil qu’ils veulent,
hein ? fit Kirk. Eh bien ! qu’ils viennent le prendre !


On entendit le bruit d’une Winchester qu’on
armait, et une ombre – celle de Hanson – se dirigea vers la fenêtre.


— Prenez garde, Kirk, conseilla Morane. S’ils
vous apercevaient, ils vous tireraient dessus…


— Je m’arrangerai pour être le plus rapide,
Bob, soyez sans crainte, répondit avec rage le jeune homme.


Il n’y eut plus que le bruit des pas légers de Sam
Amatuma qui se glissait lui aussi à l’une des fenêtres, à l’autre extrémité de
la pièce. Ensuite, ce fut le silence.


 


*

* *


 


Pendant de longues minutes, carabine à la main,
Bob Morane, Kirk Hanson et Sam Amatuma étaient demeurés tapis face à la nuit.
Tandis que Kirk et l’Apache occupaient chacun une fenêtre, Bob avaient
entrebâillé à nouveau la porte. Étendu à plat ventre sur le plancher, il
surveillait l’étendue de terrain débroussaillé, mais sans découvrir cette fois
la moindre présence humaine.


— On dirait qu’ils sont partis, souffla
Hanson. Quand ils se sont rendus compte que l’alerte était donnée, ils auront
décampé…


— Cela m’étonnerait, fit Bob.


Le Français se tourna vers l’endroit où se
trouvait Amatuma et demanda à mi-voix :


— Et derrière, Sam, rien ?


— Rien, répondit l’Indien. Moi pas aimer ça…
Trop calme…


L’impression de Sam devait bientôt se concrétiser
car, là-bas, une voix s’éleva, celle d’Arsenio Chavez. Elle disait :


— Hanson, nous voulons Lonesome Devil. Nous
savons que vous l’avez capturé. Mieux vaut nous le remettre, sinon nous
viendrons le prendre de force…


— Vous aviez raison, Bob, fit Hanson. C’est
bien à l’étalon qu’ils en veulent. Je me demande comment ils savent…


— Sans doute Wilson Carmody nous fait-il
surveiller depuis le début.


— Oui, cela a dû se passer ainsi. Cet homme
me paraît décidément prêt à toutes les scélératesses pour m’empêcher d’épouser
Laraine. Il sait que, si je lui amène Lonesome Devil, il devra consentir à
notre union sous peine, dans le cas contraire, d’encourir la réprobation
générale. Alors il a trouvé plus simple de donner à ses complices l’ordre de
nous voler l’animal…


Élevant la voix, le jeune homme continua, mais à
l’adresse de l’adversaire, cette fois :


— Si vous voulez Lonesome Devil, Chavez,
venez le prendre. Mais je vous préviens que nous ferons tout pour vous en
empêcher…


Le rire sonore et grossier du Mexicain déchira la
nuit.


— Vous êtes fou, Hanson ! Comment
pourriez-vous nous empêcher de venir prendre cet animal. Vous êtes trois, et
nous sommes vingt…


Comme il n’obtenait aucune réaction, Chavez
continua :


— Si vous doutez que nous soyons si nombreux,
je puis vous en donner la preuve…


La voix de Chavez s’éleva encore, comme s’il
voulait qu’elle portât très loin.


— Tirons chacun un coup de feu à intervalles
séparés, amigos, pour que l’on sache combien nous sommes. Je commence…


Une détonation retentit puis une autre, quelques
secondes plus tard, puis une autre encore, et une autre… Vingt coups de feu
furent ainsi tirés, et aucun ne venait du même endroit que le précédent.


— Ils sont bien autant que Chavez l’affirme,
remarqua Morane, et ils nous entourent.


— Oui, reconnut Kirk, et non seulement ils
ont sur nous l’avantage du nombre, mais nous ignorons leur position exacte et
ils savent où nous sommes…


À nouveau, Arsenio Chavez cria :


— Eh bien ! Hanson, êtes-vous convaincu
à présent ?


Kirk ne répondant pas, le Mexicain insista :


— Vous n’avez aucune chance ! J’ai
emporté un arc. Il me suffira d’envoyer quelques flèches enflammées sur votre
bicoque, et elle flambera comme une allumette. Pendant que vous serez enfumés,
mes hommes pourront sans risque aller prendre Lonesome Devil dans le corral…
Bien entendu, si vos compagnons et vous tentez de résister, nous nous
considérerons en état de légitime défense et vous abattrons comme des chiens…


— Vous oubliez qu’il y a des lois dans ce
pays, Chavez, commença Hanson, et que…


Le rire du Mexicain coupa la parole au jeune
homme.


— Des lois ? Hanson. Bien sûr qu’il y a
des lois. Mais, vous savez, dans mon pays, un proverbe affirme que la loi est
comme l’arc-en-ciel et qu’elle vient après l’orage. Et puis, qui pourrait nous
mettre en cause ? Le feu fait disparaître toute trace.


Kirk Hanson eut un grognement rageur.


— Ils nous tiennent, grommela-t-il. Dans
cette contrée perdue, nous ne pouvons espérer aucun secours…


Un silence, puis Hanson reprit, comme à
regret :


— Je ne vois vraiment qu’une solution.


— Laquelle donc ? interrogea Morane.


— Leur remettre Lonesome Devil…


— Vous êtes fou ? Après tout le mal que
nous nous sommes donné ?


— Il est question avant tout de sauver nos vies.
S’il ne s’agissait que de moi, Bob, passe encore, mais je ne puis vous
entraîner, Sam et vous, dans une issue fatale. Il faut sacrifier l’étalon.
Quand il sera en possession de Chavez et de ses hommes, ceux-ci nous laisseront
sans doute tranquilles…


— Et vous aurez laissé la partie belle à
Carmody. Non seulement il continuera à vous refuser la main de sa nièce, mais
encore il aura le Solitaire… Mais peut-être y aurait-il une autre solution…
Chavez et la bande de chenapans qui l’accompagne sont commandés pour s’emparer
de Lonesome Devil. Que se passerait-il si celui-ci s’échappait ?


— Que voulez-vous dire par « si celui-ci
s’échappait » ?


— Nous pourrions lui rendre la liberté, tout
simplement. Chavez et ses acolytes n’auraient plus alors aucune raison de
demeurer ici, et ils n’auraient nul avantage à nous tuer. Par la suite, nous
pourrions peut être récupérer l’étalon…


— Peut-être, fit Kirk, peut-être… Je crois en
effet que votre solution est la bonne, Bob. Mais comment arriver jusqu’au
corral ?


— J’ai mon plan. Le tout est de sortir de la
maison sans être vu, et Chavez et ses hommes doivent se contenter de surveiller
portes et fenêtres. Je vais prendre un autre chemin, voilà tout…


— Qu’en pensez-vous, Sam ? interrogea
Hanson en s’adressant à l’Indien.


La réponse fut immédiate.


— Amatuma d’accord. Nous pas donner bronco.
Mieux vaut rendre liberté.


— Eh bien ! puisque tout le monde est du
même avis, fit Bob, il ne me reste plus qu’à me mettre à l’ouvrage. Vous, Kirk,
continuez à parlementer, à voix très haute, avec Chavez, afin de couvrir le
bruit que je pourrais faire…


Le ranch, comme cela se pratique beaucoup aux
États-Unis, n’était pas construit au ras du sol, mais édifié sur de courts
pilotis, ce qui surélevait le plancher de soixante-quinze centimètres environ.
S’emparant d’un pic de métal oublié dans un coin, le Français entreprit de
détacher deux lames du plancher qui, heureusement, était mal joint et en partie
vermoulu.


Au bout de quelques minutes à peine d’efforts, les
deux planches cédèrent et découvrirent une ouverture suffisante pour livrer
passage à un homme.


Ayant déposé le pic devenu maintenant inutile,
Bob, après avoir glissé un revolver dans sa ceinture, alla chercher une
couverture, de couleur grise, sur son lit et, les pieds en avant, se glissa
sous le plancher, où il s’étendit à plat ventre. Il se mit alors à ramper
jusqu’à ce qu’il parvint sous le mur de l’habitation. Avec précaution, il passa
la tête au-dehors. À cent mètres environ, c’était le corral, où l’on apercevait
les formes sombres des broncos qui, effrayés par les coups de feu, couraient,
un peu affolés, en longeant les barrières.


« Le tout, pensa Morane, c’est de parvenir
jusqu’au corral sans se faire repérer. Reste à savoir comment Chavez va réagir
quand il s’apercevra que les chevaux s’échappent… »


Sur sa gauche, il entendait Hanson et Chavez qui
continuaient à parlementer. Pourtant, le ton montait et, en ce qui concernait
Chavez, passait de nouveau à la menace.


« Il faut que je me hâte, songea encore Bob,
sinon ces bandits vont incendier le ranch et se lancer à l’attaque pour nous
faire un mauvais parti. Je ne vois pas très bien comment, à trois contre vingt,
aveuglés par la fumée, nous parviendrons à résister. Nous nous ferions
massacrer… »


Jetant sur lui, de façon à ce qu’elle le recouvrît
complètement, la couverture qu’il avait emportée, il se mit à ramper en
direction du corral.



Chapitre VII


Les poings crispés sur la couverture qu’il
entraînait déployée au-dessus de lui et dont la teinte grise, dans la nuit, lui
faisait un camouflage parfait, Bob Morane avançait sur les coudes, en une
progression lente, mais régulière. Parfois, il s’arrêtait, prêtait l’oreille ou
jetait un regard de dessous la couverture, pour voir ce qui se passait autour
de lui ; ensuite, il repartait.


Il lui fallut plus de cinq minutes pour couvrir, à
cette allure de larve, les quelque cent mètres le séparant de l’enclos. Il lui
fallait maintenant en atteindre la porte, ce qui lui prit cinq nouvelles
minutes. À ce moment, là-bas, Arsenio Chavez lançait un ultimatum à Hanson, le
menaçant à nouveau d’incendier le ranch.


Rapidement, Bob rejeta la couverture, fit jouer la
barre de bois fermant la porte, qu’il tira à lui, la rabattant contre la
barrière. Où il se trouvait à présent, entre cette barrière et la porte, il
devait être presque complètement invisible, et la voix était libre pour les
broncos. Ceux-ci ne tardèrent pas à le comprendre car, après avoir caracolé
durant quelques secondes à l’intérieur du corral, ils sortirent l’un après
l’autre pour, avides de liberté, se mettre à galoper droit devant eux.


Avec un pincement au cœur, Morane vit passer
devant lui la forme svelte et rapide de Lonesome Devil qui, à son tour, se
perdit dans la nuit. Bientôt, l’enclos fut vide et ce fut tout juste si au
loin, résonna encore un bruit feutré de galopade qui, rapidement, s’éteignit.


Chavez avait assurément assisté à la fuite des
chevaux, car un cri de rage retentit.


— Vous avez libéré Lonesome Devil,
Hanson ! hurla le Mexicain. Voilà pourquoi vous vouliez gagner du temps…


— Comment aurais-je pu aller libérer Lonesome
Devil alors que je n’ai pas quitté cette fenêtre ? cria Kirk d’une voix
moqueuse. Peut-être, après tout, la porte de l’enclos était-elle mal fermée et
les broncos en auront-ils profité…


Mais le Mexicain ne sembla pas vouloir être dupe.


— Si ce n’est pas vous, Hanson, qui avez
libéré les chevaux, cela doit être un de vos compagnons. Peut-être ce maudit
« grenouillard »…


Il y eut un moment de silence, puis Chavez
reprit :


— Le señor Carmody m’avait donné l’ordre de
lui ramener Lonesome Devil. En le faisant libérer, vous m’avez empêché
d’accomplir ma mission. Vous allez me le payer, Hanson !… Vous allez me le
payer !…


Et le Mexicain continua, haussant le ton cette
fois, pour s’adresser à ses hommes :


— Feu, amigos !… Feu !…


Tout autour du ranch, les détonations crépitèrent,
et les projectiles criblèrent les murs de rondins. Bob serra les poings avec
colère. Ses compagnons et lui espéraient qu’en libérant le Démon Solitaire, ils
feraient renoncer les Mexicains à leurs projets scélérats. Il n’en était rien,
au contraire, car il devenait évident que, pour se venger de n’avoir pu
accomplir la mission que lui avait confiée Wilson Carmody, Chavez était prêt à
tout, même au meurtre.


— Il va falloir que je donne une nouvelle
leçon à ce sacripant, murmura Morane.


Comme la zone débroussaillée finissait à quelques
mètres à peine de la barrière extrême du corral, Bob jugea qu’il pouvait
risquer un petit galop. Se dressant d’un bond, il atteignit en quelques
enjambées la ligne des buissons et s’accroupit derrière l’un de ceux-ci,
regardant autour de lui, prêtant l’oreille entre chaque coup de feu. Pourtant,
les hommes de Chavez, leur attention tournée vers le ranch, ne devaient pas
l’avoir aperçu, car aucun d’entre eux ne se manifesta.


La fusillade continuait, moins nourrie, peut-être,
qu’au début. Il ne semblait pas cependant que Kirk et Sam répondissent, car
aucun coup de feu n’était tiré de l’habitation.


« Auraient-ils été touchés dès la première
salve ? » se demanda Morane. Il était plus probable que ses
compagnons, impuissants à opposer un feu assez nourri aux agresseurs, avaient
trouvé plus sage de se terrer.


Un peu rassuré sur le sort de ses amis, Bob se mit
à avancer, à demi courbé, à travers sauges et bruyères. En se guidant sur les
bruits de voix, il avait repéré de façon plus ou moins précise l’endroit où se
tenait Chavez, et c’était cet endroit qu’il voulait atteindre.


Faisant un assez large crochet, prenant garde à ne
pas rencontrer l’un ou l’autre des complices du Mexicain, le Français longea la
rive du lac, amorça une nouvelle courbe et se trouva légèrement en arrière du
lieu où il supposait que s’était posté Chavez : un groupe de rochers
isolés formant un abri idéal.


À ce moment, la fusillade cessa et la voix du
Mexicain s’éleva, toute proche, disant :


— À présent, Hanson, nous allons avoir le
plaisir de vous faire griller vivants, vos compagnons et vous. Dans quelques
minutes, vous allez regretter d’avoir libéré Lonesome Devil… Le temps de
préparer mes flèches incendiaires…


Du ranch, Hanson parla à son tour. Il
disait :


— Allez au diable, Chavez. Tout ce que nous
demandons, c’est que vous montriez votre vilain nez. Nous aurions le plaisir de
le prendre pour cible.


Dans l’ombre, Morane sourit. Non seulement il
avait la certitude maintenant que ses compagnons n’étaient ni tués ni blessés,
mais il savait également que le Mexicain se cachait bien là où il l’avait
supposé. Était-il seul ? Bob le croyait également car, pour cerner le
ranch, les bandits avaient dû assurément se poster loin l’un de l’autre.


En quelques nouveaux bonds silencieux, Morane
atteignit les rochers, contourna l’un d’eux et s’immobilisa. Devant lui, un
homme se tenait debout, de dos. Un homme dans lequel Bob reconnut la silhouette
de Chavez. Le Mexicain, qui ne se doutait pas être épié, était occupé à tendre
un arc. Lentement, Morane tira le revolver glissé dans sa ceinture, le braqua
dans la direction du scélérat et fit à mi-voix :


— O.K., Chavez, cessez de vouloir jouer les
Robin des Bois…


Lentement, tenant son arc par l’un des bouts, le
Mexicain avait fait volte-face. Sur son visage large, aux yeux bridés, et que
barrait une moustache aux pointes tombantes, un rayon de lune tombait,
découvrant une expression de surprise intense, à laquelle, bientôt, à la vue du
revolver, succéda la frayeur.


— Non, ne tirez pas ! supplia Chavez
d’une voix tremblante. Ne tirez pas, señor…


— Je ne suis pas un bandit de votre sorte,
Chavez, ricana Morane, pour tirer sur un homme désarmé. Du moment que vous
faites ce que…


Bob n’acheva pas et, poussant un cri de douleur,
lâcha son arme. Chavez, d’un mouvement d’une rapidité extrême, s’était servi de
l’arc pour le frapper au poignet.


Avant que Morane ait pu faire le moindre mouvement
de défense, Chavez frappa à nouveau. Cette fois, l’arc toucha Bob au visage,
avec une telle violence qu’il s’écroula sur le sol.


D’un geste preste, le forban tira le revolver
qu’il portait à la hanche et le braqua sur Morane, tout en avançant d’un pas et
en disant :


— J’ai un petit compte à régler avec toi,
mangeur de grenouilles, et je vais le faire tout de suite…


Bob comprit que Chavez allait tirer, l’abattre
sans pitié, et qu’il lui fallait agir vite. Jugeant son adversaire à bonne
distance, il lança le pied en avant et son talon atteignit juste au-dessus du
genou le Mexicain qui, à son tour, poussa un cri de douleur.


Sans laisser le temps à son antagoniste de se
reprendre, Bob se redressa d’un bond. Avant même que Chavez fût revenu de sa
surprise, un poing dur comme le fer le frappait au menton et le jetait à terre.


Quand le Mexicain sortit de son étourdissement, il
était désarmé, et le revolver de Bob était à nouveau braqué sur lui.


— Assez plaisanté, grogna Morane d’une voix
dure. Vous allez faire ce que je vous dis, Chavez, ou bien…


Au ton dont ces paroles avaient été prononcées,
l’autre comprit que le moment était passé de vouloir jouer au plus fin.


— Que voulez-vous de moi ?
interrogea-t-il.


— Vous allez ordonner à vos hommes de quitter
les lieux.


— Et si je refuse ?


— Si vous refusez, je vous mènerai au ranch.
Vos complices n’oseront pas tirer, de peur de vous abattre. Une fois là, je
vous laisserai seul avec Sam Amatuma, notre compagnon. Comme vous ne l’ignorez
peut-être pas, c’est un Apache, et il sait que vous êtes soupçonné du meurtre
de trois Chiricahuas, qui eux aussi appartiennent à la tribu des Apaches. Je
vous laisse imaginer le reste…


La menace porta, car Chavez n’ignorait pas que les
Apaches ont toujours eu la nostalgie de l’époque où Geronimo courait les
sierras avec sa bande, et il ne tenait pas à être confié aux « bons
soins » d’Amatuma.


— Muy bien, señor, fit-il.
Commandez, et je vous obéirai…


— Donnez tout d’abord l’ordre à vos hommes de
quitter les lieux et de regagner le ranch Carmody…


Le Mexicain mit les mains en porte-voix autour de
sa bouche et hurla à pleins poumons :


— Amigos, c’est Chavez qui vous parle.
Regagnez immédiatement le ranch, sans chercher à me joindre si vous ne voulez
pas ma mort. Partez tous, et tout de suite. Vous m’entendez ? TOUS et TOUT DE
SUITE… C’est un ordre !


Il y eut quelques secondes d’attente, puis on
entendit les galops de chevaux qui s’éloignaient. Bob attendit que le bruit se
fût perdu au loin, pour dire :


— Allons, Chavez, en route. Allons retrouver
mes amis. Et gare à vous, si un seul de vos hommes est demeuré en arrière…


Mais aucun des assaillants n’avait eu garde de
désobéir à son chef, et ce fut sans encombre que Morane, poussant son
prisonnier devant lui, rejoignit Kirk et Sam. En apercevant Chavez, les deux
hommes s’avancèrent menaçants, à tel point que le Mexicain demanda, la peur
marquée sur ses traits :


— Qu’allez-vous faire de moi ?


— Je devrais vous livrer à la justice, gronda
Hanson, mais je n’en ferai rien, car Carmody vous ferait aussitôt libérer. À
l’aube, nous vous conduirons sur le chemin de la vallée, et vous irez retrouver
votre patron en lui disant que, s’il commande encore une entreprise semblable à
celle que vous venez d’entreprendre, je descends lui tirer les oreilles, tout
oncle de Laraine qu’il soit. Quant à vous, si je vous retrouve rôdant dans les
parages, je n’hésiterai pas à vous tirer dessus…


À ce moment, Sam Amatuma intervint, avec le
laconisme qui lui était habituel :


— Nous tuer lui tout de suite. Lui bête
enragée et quand hommes laisser bête enragée en vie, hommes s’en repentir bien
vite…


Mais Morane et Hanson repoussèrent cette
proposition barbare. Hélas ! ils ne se doutaient pas encore de tout ce que
les paroles de l’Indien avaient de prophétique.



Chapitre VIII


Les sentiments qui assaillirent les trois associés
après la défaite – car la perte de Lonesome Devil en était une –
qu’ils venaient de subir, furent le désespoir, le regret et l’indifférence.
Désespoir chez Kirk Hanson, lequel voyait se consolider davantage encore les
barrières qui le séparaient de son amie d’enfance. Regret chez Morane d’avoir
libéré l’étalon noir alors qu’il eût pu capturer Chavez, comme il l’avait fait
par la suite, et retourner ainsi la situation à son avantage et à celui de ses
compagnons ; mais la capture de Chavez n’avait été motivée que par des
circonstances imprévisibles, et il n’y avait pas à revenir là-dessus. En ce qui
concernait Sam Amatuma, seule l’indifférence l’occupait. Ils avaient perdu des
chevaux sauvages, tout ce qui resterait à faire c’était en capturer d’autres,
voilà tout…


En capturer d’autres. Ou les mêmes. Ou LE même…


Car, après que Chavez eût été reconduit, sans
armes, fort loin sur le chemin de la vallée, une seule préoccupation s’empara
de Kirk Hanson et de ses compagnons : retrouver à tout prix le Démon
Solitaire pour tenter de s’en emparer à nouveau.


Pour cela, on commença donc par suivre la piste de
la manade en fuite. Tâche plus compliquée que prévu car, à un moment donné, les
chevaux s’étant séparés, cette piste se partagea en trois tronçons partant
chacun dans une direction différente. Comme il était impossible, par la seule
étude des traces, de savoir de quel groupe Lonesome Devil faisait partie, les
trois hommes décidèrent de se séparer pour suivre chacun une des nouvelles
pistes. On se retrouverait ensuite au ranch pour, l’étalon noir retrouvé, le
traquer ensemble…


Durant une bonne partie de la journée, Bob Morane
suivit la piste de droite. Les broncos, leur panique calmée, avaient continué à
une allure plus modérée. Aussi n’était-il que trois heures de l’après-midi
quand Morane les rejoignit. Il chevauchait au bord d’un plateau rocheux,
crevassé par l’érosion et parsemé de blocs cyclopéens, quand plusieurs
hennissements, venant de la gauche, attirèrent son attention. Il dirigea sa
monture dans la direction d’où venaient ces hennissements. Au bout de quelques
mètres, il déboucha entre deux rochers qui dominaient une combe en forme de
cuvette. Au fond de cette combe, quatre silhouettes se mouvaient lentement.


Reconnaissant aussitôt des chevaux, le Français
mit pied à terre, décrocha les jumelles suspendues au pommeau de sa selle et,
s’approchant à l’extrême bord de la dépression, les braqua sur les animaux.
Bientôt, son opinion fut faite : Lonesome Devil ne se trouvait pas parmi
eux.


— Voilà toujours une piste que nous pouvons
négliger, murmura Bob. Tout ce qui me reste à faire à présent, c’est regagner
le ranch pour y attendre Kirk et Sam…


À ce moment, il eut l’impression d’être épié.
Lentement, il fit volte-face, pour se trouver nez à nez avec un grand cougouar
qui, les babines retroussées sur d’énormes crocs, battant l’air de sa longue
queue rousse, semblait animé de belliqueuses intentions.


Cette attitude de la part du grand félin étonnait
Morane, car il savait que le cougouar, malgré sa force et la puissance de ses
griffes et de ses mâchoires, attaque rarement l’homme[bookmark: _ftnref6][6], sauf bien entendu s’il est
acculé et obligé de se défendre. Or, ce n’était guère le cas en ce moment. Le
fauve avait derrière lui tout l’espace nécessaire pour fuir.


« Peut-être sent-il les chevaux et croit-il
que je veux lui barrer le chemin, songea Morane. Il doit être affamé… »


Bob savait que, si le cougouar, contre toute
attente, se précipitait sur lui, il aurait bien de la peine à se défendre de
ses seules mains. Les griffes pareilles à des poignards le lacéreraient, les
crocs aiguisés fouilleraient sa chair. En Amérique du Sud, il avait vu des
cougouars à l’œuvre, et il savait que les plus grands jaguars eux-mêmes, qui
pourtant atteignent presque la taille d’un tigre, fuient devant lui.


Effrayée par l’apparition du grand chat, la
monture du Français s’était écartée d’une centaine de mètres, emportant avec
elle la carabine glissée dans un étui fixé à la selle.


Du regard, Bob chercha autour de lui un quelconque
objet pouvant servir d’arme, mais il n’y avait que des pierres. Plongeant ses
regards dans ceux du félin, il se baissa doucement et tâtonna à ses pieds. Sa
main se referma sur un gros caillou, qu’il saisit. Toujours sans quitter des
yeux le cougouar, il se releva. Certes, il savait qu’un vulgaire morceau de
rocher ne serait pas une défense bien efficace devant un animal aussi puissant,
aussi redoutable, que celui auquel il avait affaire. Pourtant, Bob avait
confiance en la vertu de certains gestes.


Lentement, il leva le bras, le ramenant le plus
loin possible en arrière, pour faire mine ensuite de lancer le caillou en
direction du cougouar.


Tout se passa comme Morane l’avait espéré. Le
fauve, craignant l’homme comme tous ceux de sa race, n’avait au fond de
lui-même aucune intention vraiment belliqueuse, et le mouvement du Français eut
raison de ses velléités agressives. En poussant un dernier hurlement, il fit
volte-face pour, en quelques bonds rapides, disparaître parmi les rochers.


 


*

* *


 


Pendant quelques minutes, Bob Morane était demeuré
immobile, soupesant instinctivement la pierre qu’il avait gardée à la main. Il
sourit et murmura :


— Quel être dangereux que l’homme. D’un seul
geste, il met en fuite des animaux bien mieux armés que lui…


Soudain, son visage se figea, car le morceau de
rocher, dans sa main, lui paraissait anormalement lourd. Il le considéra avec
étonnement. C’était un morceau de roc noir, assez friable d’apparence, mais
cependant très pesant. Morane avait fait ses études d’ingénieur, et était
suffisamment versé en géologie pour reconnaître les minerais les plus
classiques. Aussi fut-ce sans trop de peine qu’il donna un nom au fragment de
pierre qu’il tenait.


— Pour une trouvaille, murmura-t-il, c’est
une trouvaille ! S’il y a beaucoup d’autres cailloux de ce genre dans les
parages, Kirk risque d’être, avant longtemps, plus riche que Laraine Carmody.
Plus rien alors ne s’opposera à leur mariage…


Tout en soliloquant ainsi, Morane s’était mis à
chercher autour de lui pour voir s’il ne découvrirait pas d’autres minéraux de
la qualité de celui qu’il tenait à la main, et il en trouva. À vrai dire, ils
n’étaient pas tous de la même couleur. Il y en avait des noirs, mais aussi des
jaunes, des orangés et des verts. Pourtant, Morane savait que tous avaient la
même valeur.


Une fièvre intense le saisit alors. Remontant en
selle, il se mit, durant plus de deux heures, à parcourir le plateau en tous
sens, s’arrêtant toutes les cinq minutes pour prospecter. Et, partout, à fleur
de sol, il devait découvrir les mêmes pierres noires, jaunes, orangées ou
vertes, dont il recueillait chaque fois plusieurs échantillons. Finalement, ses
fontes en furent pleines. Alors, il s’arrêta de chercher et fit à haute voix.


— Ce plateau est d’une richesse inouïe. Ou je
me trompe fort, ou Kirk pourra épouser son amie d’enfance en grand tralala…


Il demeura un instant songeur, puis
poursuivit :


— Je dois en avoir le cœur net. Un petit
voyage à Taos serait de circonstance… Mais, avant tout, regagnons le ranch pour
y retrouver Hanson et Amatuma.


Il fit comme il en avait décidé mais, au ranch, il
eut beau attendre ses compagnons durant toute la nuit, ils ne parurent pas. Il
supposa donc que, ayant retrouvé Lonesome Devil, ils s’étaient lancés à sa
poursuite, ce qui avait dû les mener fort loin.


Vers le milieu de la matinée, Bob n’y tint plus.
Il voulait sans retard faire analyser les minerais récoltés la veille sur le
plateau dont, au cours de la nuit, il avait repéré la situation exacte sur une
carte de la région appartenant à Hanson. À son retour, deux jours plus tard, il
pourrait peut-être annoncer au jeune chasseur de broncos que, la fortune lui
ayant enfin souri, tous les obstacles qui le séparaient de sa bien-aimée
seraient bientôt abolis.


En hâte, Morane griffonna un mot à l’adresse de
Hanson. Il disait simplement, afin de ne pas donner de fausses espérances au
jeune homme :


 


Kirk,


Suis obligé de me rendre sans retard à Taos.
Aurai peut-être d’excellentes nouvelles à vous donner à mon retour.


BOB.


 


Après avoir déposé ce message bien en évidence sur
la table, Morane se mit en route pour Monte Verde, où il comptait louer une
voiture afin de gagner Taos au plus vite.



Chapitre IX


Taos était une petite ville écrasée de soleil, au
cœur d’un paysage desséché et cerné de partout par les crêtes tourmentées des
Rocheuses. Plus importante que Monte Verde, il s’en fallait de beaucoup, cette
cité gardait elle aussi beaucoup de traits du passé, car les masures en adobe
y voisinaient avec les habitations modernes, et il était courant d’y voir des
Indiens, apaches ou zunis, vêtus comme leurs ancêtres, chaussés de mocassins et
les cheveux tressés, déambuler dans ses rues.


Quand, le lendemain du jour où il avait quitté le
ranch, Bob parvint à Taos au volant d’une Buick de louage, la première chose
qu’il fit fut de chercher un laboratoire s’occupant de l’analyse des minéraux.
Au bout d’une dizaine de minutes, il finit par découvrir une maison au
rez-de-chaussée de laquelle, sur une large vitrine, s’étalait en lettres
monumentales l’enseigne suivante : TAOS’S
MINING C°. Et, en dessous, en plus petits caractères : Recherches –
Analyse de tout minerai.


« Voilà ce qu’il me faut », songea
Morane en arrêtant la Buick au bord du trottoir.


Il mit pied à terre et, chargé du sac contenant
les échantillons de minerais, poussa la porte de la Taos’s Mining C° et pénétra
dans un large bureau où une demi-douzaine d’employés travaillaient sous un
grand ventilateur plafonnier. Derrière un comptoir, un homme sans âge, portant
un cache-poussière blanc, s’adressa au nouveau venu.


— Que puis-je pour vous, señor ?…


Bob posa son sac sur la table et dit
simplement :


— Je voudrais faire analyser ceci…


L’employé ouvrit précautionneusement le sac, un
peu comme s’il s’attendait à en voir sortir un serpent. Y plongeant la main, il
en tira plusieurs cailloux, qu’il posa sur le comptoir pour, ensuite, les
examiner tour à tour…


— Hum ! finit-il par déclarer, cela me
paraît être de la fameuse marchandise. Si vous voulez patienter un peu…


Il remit les fragments de minerais dans le sac et,
emportant ce dernier, disparut dans ce qui devait être une arrière-boutique.
Bob s’assit dans un des fauteuils en rotin destinés selon toute probabilité aux
visiteurs, et il décida de prendre son mal en patience.


Une demi-heure environ s’écoula avant que l’homme
à la blouse blanche reparût, portant le sac. Il le posa sur le comptoir et,
comme Bob l’avait fait tantôt, en tira plusieurs échantillons. Un noir, un
jaune, un orangé et un vert, qu’il déposa près du sac, en disant :


— Je vous avais affirmé que c’était de la
fameuse marchandise, señor. Eh bien ! Je ne me trompais pas…


Il désigna le minerai noir.


— C’est de la pechblende… Quant aux autres –
il montrait les fragments jaunes, orangés et verts – de la pechblende
également, altérée peut-être vu leur couleur, mais d’excellente qualité malgré
tout. Quatre-vingts à quatre-vingt-dix pour cent d’uranium…


L’homme frappa le sac et continua :


— Tout le reste est de la même qualité. Où
avez-vous trouvé cela, señor ?


Bob Morane sourit et fit :


— J’espère que vous ne m’en voudrez pas si je
vous dis que c’est un secret ?


L’autre secoua la tête.


— Je ne vous en voudrai pas. Quand on a
découvert un filon pareil, on doit demeurer bouche cousue, car cela pourrait
faire trop d’envieux… À votre place, señor, je serais sans souci pour l'avenir.
Je prendrais une concession, la revendrais à une grosse compagnie minière et
irais me retirer dans un château en Floride, avec une douzaine de domestiques,
des Cadillac et le reste…


— Merci du conseil, fit Morane avec un peu
d’impatience dans la voix.


L’employé dut se rendre compte de cette
impatience, car il haussa les épaules.


— Oh ! vous savez, moi, ce que j’en
disais… Si vous voulez bien patienter quelques minutes encore, je vais vous
remettre le certificat d’analyse. On est en train de le rédiger…


Pour la seconde fois, l’homme disparut dans
l’arrière-boutique, pour revenir au bout d’un laps de temps assez court,
porteur d’une enveloppe qu’il tendit à Morane.


— Voilà votre certificat. On peut dire que
vous êtes un veinard. Un gisement d’uranium à quatre-vingt-dix pour cent, ça ne
se trouve pas sous les pieds d’un cheval, croyez-moi…


Cette fois, Bob ne put s’empêcher de sourire.
« Pas sous les pieds d’un cheval ! » Si l’autre avait su…


Et, comme Morane, ayant payé le montant de
l’analyse, se dirigeait vers la porte, l’employé le rappela :


— Encore quelque chose, señor…


— Quoi donc ?


— Je voulais vous dire simplement que le
bureau des concessions se trouve à deux blocs d’ici, sur la gauche…


Deux heures plus tard, Bob Morane, ayant en poche
non seulement le résultat de l’analyse, mais aussi un droit de concession
minière, quittait Taos, pour rouler à belle allure en direction de Monte Verde.


Il n’avait qu’une hâte : regagner au plus
vite le ranch pour annoncer à ses compagnons que le hasard les avait rendus
riches. Kirk Hanson surtout accueillerait cette nouvelle avec joie, car cette
soudaine fortune qui lui échéait marquerait pour lui la fin d’un pénible
calvaire ; il est bien connu en effet que, si l’argent ne fait pas le
bonheur, il aplanit souvent bien des obstacles. Tant que le jeune chasseur de
chevaux était pauvre, Wilson Carmody pouvait lui refuser la main de sa nièce et
pupille ; maintenant qu’il était riche, la situation risquait d’être
renversée.


 


*

* *


 


L’après-midi s’avançait et marquait le sol de longues
ombres quand Morane, laissant Monte Verde derrière lui, s’engagea sur le chemin
menant aux sierras proches. Il commençait à gravir le flan de la première
montagne, quand il aperçut un cavalier qui s’avançait à sa rencontre.
Immédiatement, il reconnut Sam.


De son côté, l’Apache avait reconnu Bob. Il pressa
sa monture et, quand il ne fut plus qu’à quelques mètres, Morane se rendit
compte qu’il était en proie à une grande agitation.


— Que se passe-t-il ? interrogea le
Français. Et Kirk ?


Amatuma hocha la tête.


— Mauvais, fit-il, très mauvais…


En phrases hachées, suivant son habitude, l’Indien
relata les événements qui s’étaient déroulés depuis l’avant-veille.


— Moi vite rejoindre groupe de broncos,
commença-t-il, et voir Lonesome Devil pas parmi eux. Alors, prendre raccourci
et retrouvé Kirk. À deux, poursuivre autre groupe chevaux sauvages. Nous
apercevoir chevaux et nous rendre compte étalon noir parmi eux… Longue
poursuite, tout un jour et toute une nuit, mais Solitaire rusé et, cette fois,
pas se laisser capturer et nous le perdre. Alors, nous revenir au ranch. Kirk
découragé, accuser Mr. Carmody être cause de tout et parler se venger… Moi le
calmer un peu…


— Et mon message, interrogea Bob, l’avez-vous
trouvé ?


— Oui, mais Kirk trop furieux pour prêter
attention. Ce matin, moi aller tirer gibier pour repas. Quand regagné ranch,
Kirk parti… Amatuma pas savoir lire. Alors Kirk fait flèche avec pierres devant
porte. Flèche indiquer direction Monte Verde. Moi comprendre Kirk repris par
colère et aller trouver Carmody pour se venger…


Sam s’arrêta de parler, puis il hocha à nouveau la
tête et continua :


— Ça mauvais, très mauvais… Kirk vouloir tuer
Carmody… Moi venir pour l’en empêcher…


— Inutile de se désespérer, Sam, fit Morane.
Kirk était peut-être furieux, mais il n’irait pas jusqu’au crime. Ce n’est pas
son genre. Tout ce qui peut lui arriver de pire, c’est qu’il tente de
rencontrer Carmody pour s’expliquer avec lui, et que ce dernier le fasse rosser
par ses cow-boys…


Mais Amatuma ne paraissait pas convaincu.


— Non, insista-t-il, ça très mauvais. Moi
sentir…


En dépit de cette affirmation, Morane demeurait
sceptique. Il s’y connaissait en hommes et si, un seul instant, il avait douté
de Kirk Hanson, il ne se serait pas décidé à l’aider. Ce fut donc la seule
perspective d’Hanson assailli par les hommes de Carmody qui le décida à agir.


— Allons faire un tour au « Domaine de
Carmody », dit-il. Il est possible que Kirk ait besoin d’un coup de main…


Lançant leurs montures au trot, les deux hommes
prirent le chemin de Monte Verde. Avant la ville, une route secondaire,
bifurquant sur la gauche, les conduirait au ranch de Carmody. Ils chevauchaient
en silence, quand Amatuma prit la parole.


— Moi oublier de dire, Bob. Il y a une heure,
moi aperçu homme longeant crête, direction sud-ouest. L’homme était à cheval
et, malgré distance, moi croire reconnaître lui. C’était Arsenio Chavez…
Peut-être…


— Je me demande ce que Chavez pourrait faire
en direction du sud-ouest, remarqua Morane. Le ranch de Kirk ne se trouve pas
de ce côté…


— Au sud-ouest, frontière de l’Arizona, fit
remarquer Amatuma. Et d’Arizona passer facilement au Mexique…


Morane sursauta.


— Pourquoi Chavez voudrait-il passer au
Mexique ?


Sam eut un geste vague.


— Pas savoir, fit-il, pas savoir…


— Il est possible d’ailleurs que cet homme ne
soit pas Chavez, supposa Bob.


— Possible, reconnut l’Apache, possible… Moi
être fort loin…


La conversation tomba et, pressant leurs montures,
les deux hommes atteignirent la route de terre menant au « Domaine de
Carmody » et s’y engagèrent. Cette route s’insinuait le long d’un des
flancs de la vallée, entre la ville et la montagne, pour déboucher au bout de
quelques kilomètres, dans une plaine verdoyante, cernée de partout par les
sierras et où les Carmody avaient établi leur domaine qui, d’ailleurs,
débordait largement sur la montagne. Au loin, un bruit de moteur monta, se
rapprochant rapidement.


— Auto venir, dit Amatuma.


Bientôt, en effet, une voiture apparut, une grosse
décapotable que Bob crut reconnaître. Il reconnut aussi la jolie jeune fille
blonde, qui tenait le volant, pour l’avoir aperçue le jour de son arrivée à
Monte Verde. Il s’agissait de Laraine Carmody.


Arrivée presque à hauteur des deux cavaliers,
l’auto stoppa dans un crissement de freins qui fit se cabrer les chevaux. La
jeune fille passa la tête par-dessus la portière, montrant un visage
bouleversé.


— Seriez-vous Mr. Morane ?
demanda-t-elle à l’adresse de Bob.


Tout en essayant de maîtriser sa monture qui
bronchait, le Français répondit :


— Je suis bien Mr. Morane, en effet, miss.
Que se passe-t-il ?


Laraine parut réunir toute son énergie pour
prononcer ces terribles paroles :


— Kirk… Ils vont le lyncher !… Il faut
intervenir… Vite !…



Chapitre X


Un silence de mort avait succédé à la déclaration
de Laraine Carmody. Bob et Sam Amatuma avaient l’impression qu’une chape de
plomb leur était tombée sur les épaules. Ce fut très bref cependant, car Morane
demanda, à l’adresse de la jeune fille :


— Kirk, lynché ? Expliquez-vous… Que
s’est-il passé ?


D’une voix entrecoupée, Laraine parla à nouveau.


— Mon oncle vient d’être trouvé mort dans son
bureau. Une balle en… plein cœur… Kirk était près de lui… Il portait un
revolver… Les cow-boys l’ont pris… Ils ont cru que c’était lui le meurtrier et
l’ont amené pour le pendre… J’ai voulu les en empêcher, mais ils étaient
déchaînés et ils n’ont pas voulu m’écouter… Quand je vous ai rencontrés,
j’allais chez le shérif… Il faut faire quelque chose… Vite… Kirk n’est pas
coupable, je le sais… Je venais de le voir. Il m’avait parlé de vous et il
voulait rencontrer mon oncle uniquement pour essayer de le fléchir…


Morane ne trouva pas utile de faire remarquer que,
peut-être, l’entrevue avait mal tourné. Wilson Carmody pouvait s’être laissé
aller à des violences, et Hanson avait dû se défendre. Ce qui importait avant
tout, c’était sauver ce dernier.


Le visage de Laraine s’était couvert de larmes.


— Il faut faire quelque chose, répétait-elle.
Il faut faire quelque chose !


— Où a-t-on conduit Kirk ? interrogea
Morane.


La jeune fille désigna un point sur la droite :


— Là-bas, au sommet de Boots Hill. L’endroit
est facilement reconnaissable. Passé le vieux cimetière, au sommet de la
colline, il y a un grand arbre mort. C’est là que, jadis, on pendait les
voleurs de chevaux…


— Moi connaître endroit, intervint Amatuma.


— Allons-y, jeta Morane. Vous, miss, allez
chez le shérif. En attendant, Sam et moi tenterons l’impossible pour retarder
les lyncheurs…


« S’il en est temps encore »,
songea-t-il. Laraine devait avoir eu la même pensée, car elle jeta d’une voix
angoissée :


— Faites vite, pour l’amour du Ciel !…
Faites vite avant qu’il ne soit trop tard !…


Mais, déjà, Morane et Sam avaient éperonné leurs
montures et s’éloignaient dans un nuage de poussière. Bob possédait la
quasi-certitude que Kirk n’avait pas tué Wilson Carmody ou que, s’il l’avait
fait, ç’avait été en état de légitime défense.


— Pourvu que l’irréparable ne soit pas déjà
accompli, murmurait-il tout en pressant sa monture.


Amatuma avait engagé son cheval dans un chemin de
traverse grimpant à flanc de colline. Bientôt, ils atteignirent un étroit
plateau où des croix semblaient avoir poussé telles des fleurs maudites.
C’était là que, par le passé, on enterrait les gunfighters malchanceux
et, sur beaucoup de ces croix, dont certaines étaient vieilles de trois quarts
de siècle, on pouvait encore déchiffrer des épitaphes telles que :
« À Nat Boone, qui dégaina trop tard » – ou « À la mémoire
de Pecos Kid qui, pour avoir trop bu de whisky, fut truffé de plomb » –
ou encore : « Un souvenir pour Apache Bill[bookmark: _ftnref7][7] qui eut le seul tort, en cet
instant fatal, de n’avoir pas eu les yeux derrière la tête ».


Mais Morane et son compagnon n’étaient pas
d’humeur à savourer la prose funèbre de Boots Hill. Déjà, ils avaient dépassé
le cimetière, visant le sommet de la colline, où l’on apercevait les hautes
branches d’un arbre qui, cent ans plus tôt peut-être, avait été foudroyé par le
feu du ciel et dont les fureurs du vent n’avaient pas, depuis, réussi à jeter
bas le grand squelette charbonneux, témoin de tant d’exécutions sommaires.
Depuis longtemps, le gibet de Boots Hill avait cessé d’être un épouvantail pour
les hors-la-loi. Pourtant, le souvenir de la vieille loi de Lynch demeurait
vivace dans la mémoire nostalgique des gens de l’Ouest, et c’était justement
pour que cette loi ne reprenne pas force que Bob et Sam galopaient en cet
instant.


Les deux cavaliers avaient atteint le sommet de la
colline, et ils n’avaient plus qu’à franchir un rideau de pins pour voir ce qui
s’y passait. En lui-même, Morane se répétait, telle une litanie :
« Pourvu que nous n’arrivions pas trop tard !… Pourvu que nous
n’arrivions pas trop tard !… »


Ils s’engagèrent entre les pins et débouchèrent
dans une clairière au centre de laquelle s’élevait l’arbre-potence. Une
vingtaine de cavaliers entouraient Kirk qui, juché sur un cheval, les mains
liées derrière le dos, avait déjà le col passé dans la boucle d’un lasso dont
l’extrémité était solidement fixée à l’une des basses branches.


Tous les regards s’étaient tournés vers les
nouveaux venus, mais aucun des assistants n’eut cependant le loisir d’esquisser
le moindre geste car, déjà, les Winchesters de Morane et de l’Indien étaient
braquées dans leur direction.


Il y eut un moment de stupeur, dont Bob profita
pour dévisager les assistants. Parmi eux, il reconnut O’Brien, et aussi les
deux autres cow-boys auxquels il avait eu affaire dans le drugstore, le jour de
son arrivée à Monte Verde. Nulle part cependant il n’aperçut Arsenio Chavez.


Sournoisement, l’un des hommes tenta de
s’approcher du cheval sur lequel Hanson était juché, mais la voix de Bob
éclata.


— Restez tranquille, amigo, sinon vous
pourriez vous en repentir. Je ne suis pas mauvais tireur et…


Pour appuyer ces paroles, il épaula son arme, visa
rapidement et pressa la détente. La détonation claqua et la corde passée au cou
de Hanson retomba, coupée net au ras de la branche.


— Je suppose que cette petite démonstration
vous suffira, dit Morane d’un ton menaçant.


Une rage sourde, contenue, pareille à un ressort
prêt à se détendre, montait en lui. Il se sentait l’ennemi de ces hommes qui,
en dépit de tout droit, de toute légalité, voulaient faire justice eux-mêmes.
Certes la plupart d’entre eux, Bob le savait, étaient de braves gens coupables
seulement de s’être laissés entraîner par quelques meneurs mais, pour
l’instant, il se sentait incapable de séparer l’ivraie du bon grain.


— Que personne ne bouge !… fit-il
encore. Que personne ne bouge !…


Personne ne bougea. Pourtant, l’hostilité
demeurait, et Bob devinait que la moindre inattention de sa part et de celle d’Amatuma
pourrait leur être fatale ainsi qu’à Hanson. Pour l’instant, la menace des
carabines suffisait à inspirer le respect aux bourreaux, mais cela ne pouvait
durer bien longtemps. Tôt ou tard, l’un des cow-boys perdrait patience,
tirerait une arme, et ce serait la fusillade générale.


C’était justement ce que Morane voulait éviter,
aussi décida-t-il de prendre les devants.


— Mettez-vous tous en ligne, commanda-t-il.


Encore sur le coup de la surprise, ils obéirent.


— Et maintenant jetez vos armes…


Cette fois, il y eut un moment d’hésitation, mais
Bob insista.


— Jetez vos armes… Je compte jusqu’à trois…
Si vous n’obéissez pas, je commence à tirer, et le fil d’une vie humaine est
plus facile à trancher qu’une corde… Un… Deux…


Bien entendu, il n’était pas dans les intentions
de Morane d’ouvrir le feu sur ces hommes, mais eux ne le savaient pas. Une à
une, les armes, carabines et revolvers, tombèrent aux pieds des chevaux. Bob se
sentit soulagé. La situation demeurait tendue cependant.


« Si le shérif pouvait arriver, songea-t-il,
voilà qui me comblerait d’aise… » Mais ledit shérif ne semblait pas pressé
de se montrer, et Bob se sentait un peu comme une araignée imprudente qui a
capturé vingt guêpes dans sa toile et ne sait qu’en faire.


 


*

* *


 


— Pourquoi vous mêler de tout ceci, amigo ?


Un des cow-boys venait de se décider à parler. Un
autre enchaîna aussitôt :


— Oui, pourquoi vous mêlez-vous de tout
ceci ? Les gens du pays n’aiment pas beaucoup que les étrangers s’occupent
de leurs affaires…


— Que je sois étranger ou non, cela ne change
rien, dit Bob avec force. Ce que je veux, c’est vous empêcher de commettre une
erreur.


O’Brien éclata d’un rire gras.


— Une erreur ? Est-ce commettre une
erreur que de vouloir pendre un meurtrier ?


— De quel meurtrier voulez-vous parler,
O’Brien ?


— Je veux parler de cet homme, et vous le
savez bien ! éclata la brute en désignant Hanson. Il a tué Mr. Carmody
parce que celui-ci ne voulait pas lui laisser épouser sa nièce… Nous l’avons
trouvé près du corps, n’est-ce pas les amis ?


Un murmure approbateur courut dans le rang des
cow-boys.


— Avez-vous assisté au meurtre ?
interrogea Bob.


Il considérait maintenant que le plus sûr moyen de
gagner du temps était de parlementer. En effet, il ne pouvait songer à fuir
avec Kirk car, aussitôt, ils auraient eu toute la meute à leurs trousses.


— Non, reconnut un des hommes, nous n’avons
pas assisté au meurtre. Nous avons été attirés par un coup de feu et, quand
nous sommes arrivés sur les lieux, Hanson était là, porteur d’un revolver où il
manquait une balle…


— Ce revolver, demanda encore Morane, Hanson
le tenait-il à la main ?


Le cow-boy qui venait de parler secoua la tête.


— Le revolver était dans son étui, à la
ceinture de Hanson, mais sans doute l’y avait-il replacé…


— Sans doute !… Sans doute !… jeta
Bob narquoisement. Est-ce sur des « sans doute » que l’on joue la vie
d’un homme ?


Au fur et à mesure que le temps passait, le
Français se sentait plus mal à l’aise. Dans tout cela, quelque chose manquait.
Ou, plutôt, quelqu’un : Arsenio Chavez. Logiquement, le Mexicain aurait dû
se trouver là, conduisant cette bande de vautours. Où était-il ?
N’allait-il pas survenir d’un instant à l’autre pour retourner la situation à
l’avantage des lyncheurs ? Et, soudain, Bob se souvint qu’Amatuma avait
cru voir Chavez qui se dirigeait vers le sud-ouest, et il se sentit un peu
rassuré.


— Et la balle qui manquait dans le barillet,
qu’en faites-vous ? demandait un autre cow-boy.


Morane haussa les épaules en signe d’ignorance.


— Il me serait difficile de vous répondre,
fit-il. Mais je suis certain qu’Hanson pourra le faire, lui…


Kirk, qui, jusque-là, s’était tenu coi, prit la
parole.


— En descendant de la montagne,
expliqua-t-il, j’ai tiré sur un crotale qui se tenait au milieu du sentier et
effrayait mon cheval. Par la suite, j’ai omis de remplacer la cartouche.


— Êtes-vous satisfaits de cette
explication ? s’enquit Morane à l’adresse des cow-boys.


Le rire grossier d’O’Brien éclata une nouvelle
fois.


— Si nous sommes satisfaits de cette
explication ? Pourquoi ne pas nous demander si nous croyons aux contes de
fées ? Si Hanson n’a pas remplacé la cartouche, c’est qu’il n’en a pas eu
le temps. Quant à la balle elle est tout simplement dans le corps de ce pauvre
Mr. Carmody.


— Je n’ai pas tué Wilson Carmody, rugit Hanson.
Je m’étais introduit dans le ranch pour avoir une explication avec lui, je le
reconnais. J’ai entendu une détonation venant de son bureau. Je me suis alors
précipité, pour le trouver mort…


— À d’autres ! jeta O’Brien. Vous avez
eu tout le temps d’inventer cette fable et celle du crotale…


Pas un seul instant, Morane n’avait cessé
d’observer Hanson pendant qu’il parlait et, s’il avait pu nourrir le moindre
doute sur l’innocence du jeune homme, ce doute ce serait dissipé.


— Je vous crois, Kirk, dit-il d’une voix
ferme.


— Vous le croyez !… Vous le
croyez !… s’exclama méchamment O’Brien. Qui vous demande de le
croire ? Qui nous dit que vous n’êtes pas son complice ?


— O’Brien, fit calmement Bob, vous n’êtes pas
pour le moment en état de m’accuser.


Du menton, le rustre désigna la carabine de
Morane.


— Pas en état de vous accuser ? À cause
de la Winchester, sans doute…


— Winchester ou non, ce serait la même chose.
Si vous voulez descendre de cheval, O’Brien, je me ferai un plaisir de vous
flanquer une raclée à coups de poings…


Bien entendu, l’autre ne répondit pas à cette
invite, car il devait se souvenir d’une certaine correction reçue, peu de temps
auparavant, des mains de ce même homme qui le défiait.


— Alors, O’Brien ? interrogea encore
Morane. Êtes-vous un lâche ?


Le cow-boy éluda la question.


— Il n’est pas question de savoir si je suis
un lâche ou non, mais de punir un meurtrier. En ce qui nous concerne, le cas
est clair : Hanson a tué notre patron, et il faut le pendre…


Ces derniers mots réussirent à ranimer l’ardeur
vengeresse des lyncheurs.


— Oui, il faut le pendre !
clamèrent-ils. Le pendre !… Le pendre !…


Morane vit le moment où, en dépit de la menace des
carabines, toute la bande allait se précipiter sur Sam et sur lui. Levant le
canon de son arme, il tira en l’air.


— Que pas un seul d’entre vous ne
bouge ! cria-t-il. Je vous préviens que je n’hésiterais pas à vous abattre
l’un après l’autre…


— Sam non plus, enchaîna Amatuma. Si caballeros
bouger, Sam faire trous dans fronts…


C’est alors que, dans son dos, Morane perçut le
bruit de sabots frappant le sol. « Chavez ! » songea-t-il en se
retournant sur sa selle. Un cavalier venait d’apparaître entre les pins.
C’était un homme trapu, coiffé d’un large stetson de feutre beige. Dans
son poing droit, il tenait un fusil de chasse à canons coupés et, sur sa
poitrine, brillait l’insigne de shérif.



Chapitre XI


— Que se passe-t-il ici ?


Le shérif Curling faisait claquer chacune de ses
syllabes comme autant de coups de fouet. Il n’était pas seul car, derrière lui,
quatre autres cavaliers venaient d’apparaître entre les arbres. Ils étaient
armés également de fusils à canons sciés et arboraient l’insigne de député
shérif.


Curling s’était avancé entre les groupes formés
par Morane et Sam d’une part et Hanson et les cow-boys d’autre part. Il feignit
la surprise.


— Un lynchage, hein ?… Ah ! ça,
messieurs, à quelle époque vous croyez-vous donc ? Au siècle
dernier ?


Devant Morane et Amatuma, les cow-boys avaient
tenté de crâner, mais en présence des représentants de la loi, ils baissaient
la tête. Seuls O’Brien et deux ou trois de ses compagnons montraient encore de
l’arrogance.


Le shérif en profita pour affirmer son avantage.
Il se mit à dévisager un à un les lyncheurs, leur adressant des remontrances.


— Tiens, vous ici, Brandon, et vous, Ramirez,
et vous, Chiraz ? Je vous prenais pourtant pour des garçons rangés… Quant
à vous, Orkowitz, et vous, Aragon, vous avez déjà plusieurs peccadilles à vous
reprocher, et ce n’est pas le moment de vous mettre une histoire de meurtre sur
le dos. Car, peut-être ne le savez-vous pas, lyncher quelqu’un c’est commettre
un meurtre…


Continuant sur le même ton, Curling s’adressa à
O’Brien.


— J’étais sûr de vous trouver ici, O’Brien,
et aussi quelques sacripants de votre espèce qui, pour l’instant, essayent de
se cacher derrière vous. Une seule chose m’étonne, c’est de n’apercevoir nulle
part ce mauvais bougre d’Arsenio Chavez. Il est toujours présent là où il y a
un sale coup à faire…


Supportant sans broncher les reproches du shérif,
O’Brien, la haine marquée sur sa face camuse, désigna Hanson.


— Cet homme a tué Mr. Carmody, shérif.
Nous avons jugé qu’il devait payer.


— Jugé ! fit Curling. Ce n’est pas à
vous de juger. Il y a des tribunaux pour ça…


— Nous avons surpris Hanson dans le bureau du
patron. Il portait un revolver dans lequel une balle manquait. Quant au patron,
il était mort…


— Ce n’est pas suffisant comme preuve,
O’Brien. Vous n’avez pas vu Hanson en train de tuer Carmody. Il se pourrait
qu’il ne l’ait pas fait. Dans ce pays, il existe une loi selon laquelle un
prévenu est présumé innocent tant que la preuve de sa culpabilité n’a pas été
faite. Cette preuve, vous ne la possédez pas. Et puis, de toute façon, vous
n’avez pas le droit de vous substituer à la justice…


Se tournant vers ses aides, le shérif
commanda :


— Que deux d’entre vous ramassent leurs
armes…


Il s’adressa à nouveau aux lyncheurs, pour
dire :


— Elles vous seront restituées dans quelques
jours. En attendant, je vous engage vivement à regagner le ranch pour y
attendre que l’on vienne vous interroger.


Un léger murmure apprit à Curling que ce conseil
n’avait pas l’heur de plaire à O’Brien et aux cow-boys. Il fit mine cependant
de n’avoir rien entendu.


Quand les armes eurent été ramassées, on détacha
les poignets de Hanson.


— Je suis obligé de vous emmener, déclara le
shérif à l’adresse du jeune chasseur de chevaux. Vous devez comprendre que de
graves soupçons pèsent sur vous…


— Je suis innocent, fit Kirk d’une voix
forte.


Curling hocha la tête.


— J’espère en avoir bientôt la certitude,
Hanson. Maintenant, en route. Miss Carmody vous attend au poste de police. Elle
est sûre, elle, de votre innocence. Allons la rassurer, car elle doit mourir
d’inquiétude à votre sujet. J’ai dû employer toute ma force de persuasion pour
l’empêcher de nous accompagner. Je ne tenais pas à ce qu’elle vous voie vous
balançant au bout d’une corde. Heureusement, Mr. Morane et son compagnon
sont arrivés à temps.


— Et je leur en voue une reconnaissance
éternelle, fit Kirk en se tournant vers Bob et Amatuma.


Bob sourit.


— Vous n’avez pas à nous remercier, Kirk.
Nous aurions pu arriver trop tard aussi… Pouvons-nous vous accompagner,
shérif ?


Curling eut un signe affirmatif.


— Dans ce genre d’affaire, murmura-t-il, plus
on est de fous plus on rit. Et, maintenant, en route pour la prison…


Quand la petite troupe quitta la clairière, les
policiers encadrant Hanson, un nouveau murmure de mécontentement fusa du groupe
des cow-boys. Ce fut seulement lorsque le rideau d’arbres fut franchi que
Curling formula ses craintes.


— J’ai l’impression, dit-il, qu’avant
longtemps les choses vont à nouveau se gâter. Depuis la bagarre du drugstore,
O’Brien vous en veut, Hanson. Il va continuer à monter la tête aux cow-boys,
descendre en ville, ameuter la population. La prison pourrait être prise
d’assaut…


Le shérif s’interrompit et demeura songeur, puis
il reprit avec un sourire, à l’adresse de Kirk :


— Tout compte fait, je me demande, Hanson, si
l’on n’aurait pas mieux fait de vous laisser pendre. Cela nous aurait évité
bien des ennuis au cours des heures à venir. Et si, après tout, comme semble le
croire O’Brien, vous étiez coupable…


— Je suis innocent, répéta le jeune homme.


À l’intention du shérif, Kirk répéta ce qu’il
avait déjà dit à Morane, comment il avait tiré une balle de son revolver pour
tuer un crotale, et comment il avait découvert Wilson Carmody mort dans son
bureau.


— Peut-être, avec un peu de chance,
conclut-il, retrouverait-on encore le cadavre du crotale.


— Peut-être… Peut-être, fit Curling.
Pourtant, il est fort probable qu’un quelconque oiseau charognard en aura fait
ses choux gras… Personnellement, Hanson, je me sens prêt à vous croire, et il
est quasi certain que, tôt ou tard, votre innocence se fera jour. Mais il faut
compter avec O’Brien. Il voulait un lynchage et il va tout faire pour
l’obtenir. Arsenio Chavez et lui ont beaucoup d’influence sur les chenapans de
la région. L’absence de Chavez m’inquiète d’ailleurs. Qui sait s’il n’est pas
déjà à Monte Verde, occupé à préparer un mauvais coup ?…


Tout en chevauchant, Morane n’avait soufflé mot.
Lui aussi trouvait étrange l’absence du Mexicain, et il se demandait pourquoi
celui-ci, en admettant qu’Amatuma ne se soit pas trompé, se dirigeait vers le
sud-ouest, c’est-à-dire vers les frontières de l’Arizona et du Mexique ?
Bob avait l’impression que Chavez fuyait et, lentement, des soupçons prenaient
corps en lui.


— Je ne crois pas, shérif, fit-il, que nous
ayons à craindre Chavez pour le moment. J’ai même la quasi-certitude que, si
nous voulons le revoir, il nous faudra aller le chercher…


 


*

* *


 


Curling s’était tourné vers Morane.


— Que voulez-vous dire par « aller le
chercher » ?


— Je veux dire que Chavez est en fuite, tout
simplement, car notre ami indien a cru l’apercevoir tantôt qui se dirigeait
vers le sud-ouest. À mon avis, Chavez pourrait fort bien, pour des raisons
encore obscures, avoir tué Wilson Carmody. N’oubliez pas, shérif, que, lors de
notre entrevue, dans votre bureau, vous avez affirmé vous-même que Carmody
avait ramené Chavez du Mexique dans des circonstances assez troubles. Il peut y
avoir eu une discussion entre eux, Carmody aurait menacé Chavez qui, se voyant
acculé, aura tiré… Tout ce qui lui restait à faire alors, c’était fuir, car il
ne pouvait se douter que Kirk surviendrait et se ferait arrêter à sa place.


Les déductions du Français parurent avoir troublé
profondément le policier.


— Ce que vous me dites là, monsieur Morane,
se tient parfaitement, déclara-t-il, surtout que Chavez est homme à tuer. Ce
qu’il faudrait, c’est nous emparer de lui, mais je ne puis me lancer à sa
poursuite pour l’instant, car je manque de personnel et dois demeurer à Monte
Verde pour protéger Hanson contre les entreprises d’O’Brien et de ses
lyncheurs. Il me faudra peut-être même faire appel à la Milice d’État.


— Et si je poursuivais Chavez en compagnie de
Sam ? proposa Morane.


Tout en poussant son cheval en avant, Curling se
tourna vers Bob et le considéra longuement, comme s’il voulait le jauger. Le
résultat de cette inspection dut être satisfaisant car, au bout de quelques
instants, le policier eut un sourire en coin.


— Ce ne serait pas très régulier si je vous
laissais faire, monsieur Morane. Vous n’êtes pas policier, ne l’oubliez pas.
Bien sûr, si vous agissiez sans que j’en sache rien…


Bob avait compris l’allusion du shérif. Il
ralentit l’allure de sa monture, et Sam Amatuma fit de même. Ils laissèrent les
cinq policiers et leur prisonnier s’éloigner et, quand ils eurent disparu à un
tournant de la route, le Français fit joyeusement :


— Et maintenant, Sam, mettons-nous en chasse…


L’Apache se mit à rire silencieusement.


— Sam aimer chasse, surtout pour prendre
méchante bête…


— Oui, mais n’oublions pas que, cette
méchante bête, nous devons l’avoir vivante. N’oublions pas non plus qu’elle se
défendra…


Ils prirent le chemin des montagnes et
chevauchèrent jusqu’à ce que la nuit fut tout à fait tombée. Ils campèrent à la
dure, la tête appuyée sur leurs selles, après avoir grignoté quelques biscuits
et de la viande séchée que Sam avait dans ses fontes. Le lendemain, dès les premières
lueurs du jour, ils repartirent. Une heure plus tard, Amatuma arrêtait sa
monture.


— Chavez ici, quand moi vu lui hier…


L’Apache mit pied à terre et inspecta le sol. Au
bout de quelques secondes, il se redressa.


— Cheval ferré passé ici. Lui bien aller dans
direction sud-ouest…


Persuadés qu’ils étaient sur la bonne piste, ils
repartirent. Chavez n’avait que quelques heures d’avance sur eux, car il avait
dû lui aussi s’arrêter pour la nuit. Ils pressèrent donc leurs chevaux. Peu
après, ils trouvèrent les traces d’un feu. Une nouvelle fois, l’Indien
descendit de sa monture, pour tâter les cendres. Elles étaient encore chaudes.


— Nous gagner terrain, constata Sam.


À pied, la tête baissée vers le sol à la façon
d’un chien qui flaire une piste, il s’éloigna d’une cinquantaine de mètres,
puis il revint vers Morane.


— Chavez pris direction Terres Rouges,
dit-il. Ça mauvais coin… Pas eau… Seulement rochers et sable… Mais chemin plus
court pour atteindre frontière Arizona, et Chavez savoir…


Les soupçons de Morane se confirmaient. En effet,
si Chavez était bien l’assassin de Wilson Carmody, il était normal qu’il
tentât, avant tout, d’atteindre l’État voisin où il serait à l’abri de la
police du Nouveau-Mexique. Une fois en Arizona, il pourrait abandonner le cheval
pour prendre un car en direction du sud et gagner le Mexique…


— Continuons, fit Bob. Il nous faut rejoindre
notre homme avant qu’il ait quitté le territoire…


La poursuite reprit, par montagnes et vallées.
Parfois, Morane jetait un regard en direction de la région où Kirk, Sam et lui
avaient capturé Lonesome Devil. Ce Lonesome Devil était un peu oublié à
présent, car cette aventure, qui avait commencé par la poursuite d’un cheval
sauvage, se terminait en une chasse à l’homme. Il en était de même en ce qui concernait
Kirk Hanson : au moment où Bob revenait de Taos pour annoncer au jeune
homme qu’il était riche et que, bientôt, plus rien ne s’opposerait à son
mariage avec Laraine, ce même Hanson se voyait sur le point d’être lynché et
frappé d’une inculpation de meurtre. Étrange déroulement de l’existence, dont
les événements s’enchaînent de façon absurde ou, peut-être, redoutablement
ordonnée.


Un peu avant midi, alors qu’ils s’étaient engagés
sur un plateau et que, tout autour d’eux, la végétation commençait à se
raréfier, Amatuma déclara que l’on approchait des Terres Rouges.


— Nous faire provision d’eau, car nous pas
trouver eau avant deux jours si nous pas rejoindre Chavez avant… Terres Rouges
sèches comme cœur de Comanche…


Deux cents mètres plus loin, ils trouvèrent un
ruisseau qui coulait entre les pierres pour s’élargir en une vasque creusée
dans le rocher. Sam désigna la vasque.


— Remplir gourde ici et faire boire caballos.
Nous boire beaucoup aussi, jusqu’à ce que nous pleins comme outres…


Ils menèrent leurs montures jusqu’à la vasque et,
s’allongeant eux-mêmes à plat ventre sur le sol, ils aspirèrent goulûment le
liquide clair. Les chevaux les imitaient.


Quand ils eurent bu plus que leur saoul, les deux
hommes se redressèrent et, s’emparant des grandes gourdes rondes recouvertes de
peau accrochées à l’arçon de leurs selles, ils se mirent en devoir de les
remplir. Cette besogne accomplie, ils allaient repartir quand, tout près,
plusieurs coups de feu claquèrent, et Amatuma poussant un gémissement, s’écroula
sur le sol.



Chapitre XII


Plus heureux que Sam, Morane avait eu seulement le
bord de son chapeau traversé par un projectile, et il s’était aussitôt jeté à
plat ventre aux côtés de l’Indien.


— Sam ? interrogea-t-il avec anxiété.


La voix d’Amatuma lui parvint, déformée par la
douleur.


— Sam pas mort… Touché épaule…


En dépit de ces paroles rassurantes, Bob serra les
poings. L’Apache et lui s’étaient laissés surprendre comme des enfants. Tout
occupés à poursuivre Chavez, ils n’avaient pas songé que ce dernier pouvait
s’être rendu compte de son côté qu’il était suivi. Il les avait attendus et, à
la première occasion, avait ouvert le feu sur eux.


Saisissant Amatuma par le poignet, Morane le tira
derrière un bosquet de nopals. Plusieurs détonations saluèrent cette manœuvre,
mais aucune balle ne porta.


Allongés à plat ventre derrière leur barrière de
plantes grasses, Morane et Sam n’étaient guère en bonne position. En effet, aux
premiers coups de feu, leurs montures, saisies de peur, s’étaient enfuies, pas
bien loin certes, car Bob distinguait leurs silhouettes sur la droite, parmi
les broussailles, mais assez cependant pour qu’elles fussent momentanément hors
de portée. Or, les carabines des deux hommes étaient demeurées dans les étuis
fixés sous leurs selles et, comme ils ne portaient pas de revolvers, ils se
trouvaient impuissants à se défendre.


La situation ne pouvait s’éterniser, car Morane et
Sam étaient dans l’impossibilité de bouger. D’autre part, l’Indien perdait du
sang et sa blessure nécessitait des soins immédiats. S’emparant d’un mouchoir
propre qu’il tenait en réserve dans la poche poitrine de sa veste, Bob en
confectionna un tampon qu’il pressa sur la plaie, entre peau et chemise. La
blessure ne semblait pas présenter de gravité réelle, mais il était certain que
l’Apache ne pourrait plus continuer la poursuite.


Pourtant, le plus urgent était de sortir de cette
impasse. Le tout était donc de récupérer les armes pour lutter à force égale
avec l’adversaire. Bien entendu, Chavez ne se priverait pas d’ouvrir le feu sur
celui des deux hommes qui quitterait l’abri des nopals.


Rapidement, Bob inspecta le terrain. Un espace
libre, large de dix mètres environ, le séparait de la haute broussaille où
avaient pénétré les chevaux. Ces dix mètres, quelques bonds permettraient de
les franchir, mais Chavez devait être bon tireur, et les balles sont plus
rapides que l’homme.


Se penchant vers Amatuma, Morane murmura :


— Ce qu’il faut, c’est détourner l’attention
de Chavez durant quelques instants. Pour cela, nous allons employer une ruse
bien simple mais qui, je l’espère, portera ses fruits.


Tout en parlant, Bob avait ramassé une pierre, de
la grosseur du poing environ, qu’il tendit à Sam.


— Je vais compter jusque trois,
continua-t-il, et tu lanceras ce caillou vers la gauche, à une distance de cinq
mètres au maximum. Cela détournera pour quelques secondes l’attention de
Chavez. J’en profiterai pour agir.


Amatuma se contenta de hocher la tête et de
murmurer :


— Sam compris…


Agenouillé, prêt à se défendre, Morane se mit à
compter à voix très basse :


— Un… Deux… Trois…


L’Indien jeta la pierre, qui ricocha bruyamment
sur le roc, au bord de la vasque. Bob bondit alors en avant, se propulsant de
toute la vitesse dont il était capable. Il n’était plus qu’à deux mètres des
broussailles, quand il eut la sensation très nette que Chavez tournait son
attention vers lui, le visait, allait presser la détente. D’un sursaut
désespéré, il plongea pour se mettre à couvert, au moment précis où une
détonation éclatait. Il ressentit un choc violent au pied et comprit qu’une
balle l’avait touché en plein vol. Perdant l’équilibre, il roula de côté et
retomba parmi les broussailles, à travers lesquelles il se glissa rapidement.
Une fois à l’abri, il s’assit et, inspectant son pied, se rendit compte avec
soulagement qu’il n’était pas blessé. La balle avait en effet frappé le talon
de sa chaussure qui, seul, avait souffert.


Rassuré de ce côté, Bob n’eut plus alors qu’une
seule pensée : trouver une arme. Se coulant à travers la végétation basse,
il partit à la recherche des chevaux, qu’il découvrit cent mètres plus loin. Il
récupéra sa carabine et, en rampant, se glissa vers l’endroit d’où, quelques
minutes plus tôt, les coups de feu étaient partis : un rocher situé au
sommet d’une petite hutte.


Tapi parmi les buissons, Morane chercha à
distinguer la silhouette de Chavez, mais ce dernier n’avait garde de se
montrer. Bob décida alors de parlementer, car il avait toujours cru aux vertus
de la parole.


— Chavez, cria-t-il, mieux vaut vous
rendre ! Nous sommes armés à présent et, seul contre deux, vous n’avez
aucune chance.


Tout de suite après avoir parlé, Morane se fit
rouler de côté sur une distance de plusieurs mètres. Bien lui en prit car une
fusillade éclata et plusieurs balles vinrent hacher la broussaille à l’endroit
précis où il se trouvait quelques secondes plus tôt.


— Tant pis, Chavez, vous l’aurez voulu, cria
le Français.


Les coudes solidement appuyés au sol, il épaula sa
Winchester et, aussi rapidement que le lui permettait la manœuvre du levier
d’armement, il se mit à tirer en direction du rocher. En agissant ainsi, il
n’espérait pas atteindre Chavez mais, peut-être, l’intimider.


Quand le magasin de son arme fut vide, Bob se fit
à nouveau rouler de côté. Cependant, les représailles auxquelles il s’attendait
ne vinrent pas cette fois. À l’écho des coups de feu, seul le silence succéda.


« Que se passe-t-il ? se demanda Morane.
Notre gaillard préparerait-il une nouvelle traîtrise ? »


En hâte, il rechargea la carabine. À peine
avait-il pris cette sage précaution que le galop d’un cheval retentissait,
venant de derrière le rocher. Le galop d’un cheval s’éloignant en direction du
sud-ouest.


— Chavez ! fit Morane à haute voix. Il
fuit !…


Oubliant toute prudence, il se mit à courir vers
la butte, qu’il gravit, pour contourner ensuite le rocher. Nulle part, il
n’aperçut Chavez mais, loin déjà, sur le plateau, il distingua la silhouette
d’un cavalier se détachant nettement au bord des Terres Rouges qui, jusque sur
l’horizon, étendaient leurs déserts de terre et de pierre dont, seuls, les
cactus candélabres et les arbres de Josué rompaient la redoutable monotonie.


Laissant à plus tard la poursuite du Mexicain, Bob
alla chercher les chevaux et revint auprès d’Amatuma. En quelques mots, il mit
l’Indien au courant de la fuite de Chavez.


— Sam entendu galop caballos, dit
l’Apache. Lui faire comme coyote : fuir quand gibier montrer les dents.
Toi poursuivre et rejoindre lui avant frontière…


— Et te laisser seul ? fit Bob.


— Sam pas rester seul. Retourner Monte Verde
lentement…


Évitant de répondre immédiatement à la suggestion
d’Amatuma, Morane inspecta sa blessure. Comme il l’avait supposé, celle-ci
n’était d’aucune gravité réelle et, une fois bien pansé, l’Indien pourrait
regagner Monte Verde au pas de sa monture.


Après avoir sorti sa trousse médicale, Morane
entreprit d’extraire la balle, de désinfecter la plaie, puis de recouvrir
celle-ci d’un pansement solidement fixé. Amatuma supporta ces opérations
douloureuses avec le stoïcisme propre à sa race. Quand tout fut terminé, il
indiqua la direction du sud-ouest, en disant :


— Toi partir maintenant… Et ne pas oublier
que, dans désert, celui qui court moins vite arrive… Toi prendre gourde Sam…
Sam trouver eau partout dans montagne…


S’étant assuré que les deux gourdes étaient bien
pleines, Morane fit à nouveau boire sa monture, but lui-même, puis sauta en
selle. Il salua l’Indien de la main et, quelques minutes plus tard, il
s’élançait à travers les Terres Rouges, sur la piste du fuyard.


 


*

* *


 


Pendant plusieurs heures, sans se presser, Bob
Morane suivit ainsi les traces de Chavez. Il progressait avec précaution afin
de ne pas se laisser voir par le Mexicain ; en cette circonstance, les
jumelles qui ne quittaient pas ses fontes depuis qu’il s’était fait chasseur de
chevaux, allaient lui être d’un secours appréciable. En effet, elles lui
permettaient de surveiller Chavez de loin, alors que ce dernier ne pouvait même
pas l’apercevoir.


Les récents événements donnaient à Bob une raison
nouvelle de persévérer dans sa chasse à l’homme car, à présent, il avait la
certitude de la culpabilité d’Arsenio Chavez. En effet, si le Mexicain avait
été innocent, eût-il attendu Morane et Amatuma pour tenter de les
abattre ? En agissant comme il l’avait fait, il avait eu un réflexe de
criminel cherchant à échapper à la justice.


Quand notre héros s’était assigné un but valable,
il le poursuivait jusqu’au bout. Or, présentement, son but était valable. Ne
s’agissait-il pas du bonheur de deux êtres sympathiques – Laraine Carmody
et Kirk Hanson – que le crime commis par Chavez séparait ? Par la
découverte du gisement d’uranium, que Bob avait décidé de partager avec ses
deux compagnons d’aventure, Hanson était riche maintenant, ou du moins en passe
de le devenir. L’obstacle de la fortune n’existait donc plus entre lui et son
amie d’enfance. Quant à Wilson Carmody, l’oncle irascible, il était mort –
à cela, personne ne pouvait rien – et avec lui, en dépit de tous les
regrets que peut inspirer le trépas d’un homme, le second obstacle
disparaissait. Mais il en existait un dernier, nouvellement créé
celui-là : les soupçons pesant sur Kirk. Tant que ces soupçons ne seraient
pas dissipés par les aveux du vrai meurtrier, le mariage de Laraine et d’Hanson
continuerait à demeurer impossible. Telle était la raison pour laquelle Morane
s’entêtait dans sa poursuite et, ni les balles de Chavez, ni le soleil ardent
des Terres Rouges, ni la soif, ne le feraient reculer.


Le paysage à travers lequel Bob avançait à présent
possédait une sauvage beauté. Sur ce vaste plateau, descendant en pente douce
vers la large dépression s’étendant entre les deux chaînes maîtresses des
Montagnes Rocheuses, la latérite colorait toutes choses de teintes rougeâtres.
La terre craquelée, les pierres desséchées avaient la couleur de la brique, et les
cactus géants, seuls végétaux de ce territoire carbonisé, étaient couverts
d’une poussière rouge. Au-dessus, un ciel couleur d’acier poli, avec la grande
tache mouvante, aux contours imprécis, d’un soleil implacable.


Parfois, profitant d’une légère éminence, Morane
s’arrêtait et, se mettant à l’abri derrière un cierge candélabre, braquait ses
puissantes jumelles vers l’endroit où il savait découvrir la silhouette
minuscule de Chavez.


Le Mexicain ne semblait pas se douter qu’il était
poursuivi. Il savait en effet avoir blessé Sam Amatuma, et il devait supposer
que cette blessure immobilisait ses ennemis. Morane se rendait donc bien compte
de la nécessité de demeurer inaperçu. Cependant, il lui fallait se rapprocher
de Chavez pour essayer de le capturer. Bientôt, le Mexicain lui-même devait lui
en fournir l’occasion en s’engageant dans un profond défilé afin, sans doute,
de trouver un peu d’ombre. Comme le tracé dudit défilé était sinueux, Bob put
presser son allure, chaque coude le dissimulant aux regards du meurtrier.


Dans le ciel, le soleil plongeait vers l’Ouest,
prêt à changer cet enfer de lumière et de chaleur qu’étaient les Terres Rouges
en un gouffre de ténèbres, quand un coup de feu, tiré assez loin, fit sursauter
Morane. Il arrêta sa monture, hésitant et se demandant : « Ah !
ça, Chavez serait-il en difficulté, par hasard ? » Quelques minutes
plus tard, une seconde détonation retentit. Ensuite, ce fut, à nouveau, et
définitivement, le silence.


Pressant sa monture, poussé autant par la
curiosité que par l’inquiétude – car, Chavez tué, la possibilité
d’innocenter Kirk disparaissait peut-être –, il continua à pousser en
avant. Au bout d’une demi-heure, il sortit du défilé, pour tomber aussitôt en
arrêt devant la dépouille fraîche d’un cheval tué d’une balle dans l’oreille.
L’animal était encore tout sellé, et Bob supposa qu’il s’agissait de la monture
du Mexicain. Tout près, Morane découvrit le cadavre d’un crotale dont la tête
avait été en partie sectionnée par un projectile.


Sans la moindre peine, le Français put
reconstituer le bref drame qui s’était joué là. Le serpent, piétiné par le
cheval, avait mordu ce dernier et Chavez l’avait tué d’un coup de feu. Ensuite,
le venin faisant son effet, le fuyard avait été obligé d’achever sa monture,
pour continuer à pied.


Rapidement, Bob fit l’inventaire des objets
laissés sur place par le Mexicain. Nulle part il ne trouva de gourde, ni de
nourriture. Par contre, la carabine était demeurée dans son étui. Il était fort
probable que Chavez n’avait pas voulu s’en charger ; il ne devait donc
être armé que d’un revolver. Cette circonstance favorisait Morane car, avec sa
Winchester, il se trouvait en état de supériorité certaine sur son adversaire.
En outre, ce dernier voyageait à pied désormais, et Bob à cheval. Les chances
devenaient donc très inégales.


Sans s’attarder davantage, Bob reprit sa route,
suivant la piste du Mexicain, dont les traces de pas se marquaient nettement
dans la poussière rouge de latérite.


Ce fut seulement quand les ténèbres, trop
épaisses, l’empêchèrent de continuer à avancer, que Bob s’arrêta. Il se reposa,
plutôt qu’il ne dormit, dans un creux de terrain et, aux premières lueurs de
l’aube, il reprit la piste. Celle-ci était toujours bien marquée mais, à neuf
heures, alors que le soleil commençait à taper dur, Bob n’avait pas encore
aperçu Chavez. Avisant une éminence couronnée de rocs, il y grimpa pour
inspecter le désert. C’est alors qu’à deux cents mètres peut-être de l’endroit
où il se trouvait, il distingua enfin celui qu’il cherchait.


Assis sur une pierre, Chavez semblait prendre un
peu de repos. Bob attacha son cheval par la longe à une aspérité de rocher et,
prenant les jumelles, se mit en devoir d’observer avec soin le Mexicain.
Celui-ci paraissait exténué car, comme la plupart des cavaliers, il était
mauvais marcheur. Une grande gourde ronde, en tous points semblable à celles de
Morane, était posée à ses côtés, sur le sol.


« Si je réussissais à m’emparer de cette
gourde, songea Bob, Chavez n’aurait plus qu’à se rendre. Il ne peut en effet songer
à traverser le désert à pied, et sans eau. »


Mais, pour s’emparer de la gourde, Morane devrait
parvenir jusqu’à Chavez et, pour cela, traverser un large espace dénudé. Le
Mexicain l’apercevrait et ferait usage du revolver qu’il portait dans un étui, à
sa ceinture. Bien entendu, Bob pourrait se défendre, mais il voulait prendre le
meurtrier vivant.


Bob sourit, car une idée lui était venue. S’il ne
pouvait aller prendre la gourde, il lui était possible de lui faire perdre le
liquide qu’elle contenait, ce qui reviendrait au même. Il alla prendre sa
carabine, mit la hausse à deux cents mètres et s’allongea à l’ombre d’un rocher
qui le dissimulait complètement. Les coudes appuyés au sol, il épaula la
Winchester et la pointa sur la gourde. Il ne pressa pourtant pas tout de suite
la détente, car il ne voulait sacrifier l’eau précieuse qu’à la dernière
extrémité.


— Chavez, hurla-t-il à pleins poumons, je
vous tiens sous la menace de ma carabine. Rendez-vous !…


La voix porte loin dans le désert. Chavez sursauta
et, se dressant, tourna la tête vers l’éminence.


— Vous n’avez aucune chance de vous échapper,
cria encore Bob. Vous êtes à pied, et je suis à cheval. Venez vers moi, les
bras en l’air…


La réponse du scélérat ne se fit guère attendre.


— Allez au diable !… Si vous voulez me
prendre, venez me chercher. Et je vous préviens que je défendrai chèrement ma
vie…


— Pourquoi vous entêter, Chavez ? Vous
n’avez aucune chance, et vous le savez bien…


— Allez au diable, vous dis-je… Allez au
diable !…


— Tant pis, hurla encore Bob. Vous l’aurez
voulu !…


Visant alors soigneusement la gourde qui était
demeurée à terre, il pressa la détente.



Chapitre XIII


Touchée en plein par la balle, la gourde, percée de
part en part, avait roulé sur une distance de plusieurs mètres. Après un bref
moment de surprise, Chavez s’était élancé pour tenter d’aveugler de ses doigts
les trous par lesquels l’eau s’écoulait, bue aussitôt par la poussière rouge du
désert. Pourtant, avant même que le Mexicain ne fût parvenu à récupérer le
récipient, une nouvelle balle frappa celui-ci, pour l’envoyer rouler plus loin
encore.


Ce fut seulement quand la gourde fut transformée
en passoire que Bob s’arrêta de tirer. Chavez s’empara alors du débris informe,
pour le retourner longuement entre ses mains. Dans toute son attitude, il y
avait un étonnement et un désespoir immense. Étonnement et désespoir qui,
bientôt, se changea en colère frénétique. Élevant la gourde vide au-dessus de
sa tête, il se mit à hurler :


— Soyez maudit !… Soyez cent fois
maudit !… Mille fois maudit !…


Quand le scélérat se fut tu, Morane cria à son
tour :


— La malédiction d’un bandit de votre espèce
ne touche personne, Chavez. Je vous ai invité à vous rendre. Vous avez refusé,
et j’ai dû agir en conséquence. Vous voilà bien avancé à présent. Il y a
quelques minutes, vous deviez traverser le désert à pied et avec de l’eau. À
présent, si vous vous entêtez, vous allez devoir toujours traverser le même
désert, mais sans eau. Vous m’entendez ? SANS EAU…


Morane se tut durant un instant, puis il reprit,
criant toujours :


— Mieux vaut vous rendre, Chavez. Vous ne
pouvez continuer ainsi. Levez les bras et avancez vers moi, sans essayer de
prendre votre arme. Je vous mènerai à Monte Verde, pour vous remettre aux mains
de la justice…


Cette dernière suggestion ne fit qu’accroître la
colère de Chavez. D’un geste brusque, il dégaina son revolver et avança en
tirant en direction de l’endroit où se trouvait Morane. À cette distance, ses
balles venaient se perdre, impuissantes, dans le sable. Bob en profita pour
donner une nouvelle leçon au scélérat. Se dressant, il se mit à tirer lui
aussi. Tout en parlant, il avait rechargé sa Winchester et il la déchargeait à
présent aussi vite qu’il le pouvait. À dessein, il ne visait pas Chavez, se
contentant de cribler le sol de projectiles à cinquante centimètres à peine en
avant de lui.


Devant cette barrière de feu, ses bottes fouettées
par la terre projetée à chaque impact de balle, le meurtrier s’était
immobilisé. Bob s’arrêta de tirer.


— Une fois encore, vous devez vous rendre
compte que vous n’avez aucune chance, Chavez ! cria-t-il. Que pouvez-vous
faire avec un revolver contre une Winchester ? Jamais vous n’approcherez
assez près pour me tuer, et moi je puis vous fusiller à mon aise…


— Pourquoi ne le faites-vous pas ?
interrogea le Mexicain en riant nerveusement. Pourquoi vous amusez-vous à me
manquer ? Auriez-vous peur de me toucher ?


— Je vous veux vivant, Chavez !… Vous
m’entendez ?… Je vous veux vivant !…


À nouveau, l’autre éclata de rire.


— Eh bien ! si vous me voulez vivant,
venez me prendre. Mais je vous préviens que je ferai tout pour vous en
empêcher…


Sans paraître se préoccuper davantage de son
adversaire, Arsenio Chavez tourna le dos et, laissant derrière lui les restes
informes de la gourde, il se remit en marche en direction du Sud-Ouest. C’était
tout ce qu’attendait Morane. Puisque Chavez ne voulait pas se rendre, il
l’aurait à l’usure.


Pendant deux nouvelles heures, Morane suivit ainsi
le Mexicain. À présent, il ne se souciait plus d’être vu, se contentant
seulement de se tenir hors de portée du revolver.


Le soleil avait monté régulièrement dans le ciel
pour atteindre la proximité du zénith, et ses rayons coulaient vers le sol
comme du métal en fusion. La chaleur était telle que l’air semblait changé en
une matière lourde, sirupeuse, écœurante. Quant au désert, il paraissait
flamboyer.


Petit à petit, la marche de Chavez se faisait plus
hésitante. Parfois, Morane le voyait lever la tête vers le soleil, comme pour
lui demander un peu de répit. Le misérable devait passer la langue sur ses
lèvres sèches, pour les humidifier avec ce qui lui restait de salive, s’il lui
en restait. Malgré que ce fût un criminel, Bob sentait la pitié le gagner pour
cet homme avec lequel les circonstances le forçaient à jouer le jeu cruel du
chat et de la souris. Il mit les mains en porte-voix devant sa bouche et
lança :


— Mieux vaut vous avouer vaincu, Chavez… Si
je ne réussis pas à venir à bout de votre obstination, la soif, elle, y
parviendra…


Lentement, le fuyard fit volte-face. Il titubait
et, même à la distance où il se trouvait, Bob pouvait deviner l’expression de
haine peinte sur sa face.


Chavez hurla, mais la soif desséchait à ce point
sa gorge, que ce fut tout juste si Morane put entendre :


— Plutôt que de me rendre, je préférerais que
le feu de l’enfer me brûle ! Et je m’arrangerais pour vous y entraîner
avec moi…


En prononçant ces mots, le misérable avait tiré
son revolver, qu’il se mit à décharger en direction de Morane. Mais les
projectiles, tirés à une trop grande distance et mal ajustés, allèrent
s’enfoncer dans le sable.


— Vous perdez votre sang-froid, amigo,
jeta narquoisement Bob.


Le Mexicain ne parut pas entendre cette remarque.
Tout ce qu’il trouva à dire fut :


— Tuez-moi !… Mais tuez-moi donc !…


— Non, amigo, je ne vous tuerai pas.
Je vous veux vivant, je vous l’ai déjà dit… Mais pourquoi ne continuez-vous
plus à marcher vers la frontière, puisque c’est votre seule chance de
salut ?


Comme pour obéir à cette nouvelle suggestion,
Arsenio Chavez tourna à nouveau les talons et se remit à avancer en traînant
les pieds comme s’il portait tout le poids du ciel sur les épaules.


 


*

* *


 


Durant plusieurs heures encore, la poursuite
s’était éternisée, sans répit, tant de la part de Morane, qui s’entêtait à
suivre son gibier humain à distance respectueuse, que de celle du soleil qui
continuait à calciner toutes choses. Arsenio Chavez fuyait toujours, mais il
n’avait même plus la force de lever les pieds, et sa piste s’était changée en
deux lignes presque parallèles tracées dans la poussière.


Comprenant que l’instant de l’hallali approchait,
Morane était descendu de cheval et, la carabine dans une main, tenant de
l’autre la longe de sa monture, il avait continué en marchant, attentif au
moindre geste de Chavez, dont il fallait toujours craindre l’ultime réaction.


La progression du fuyard se faisait maintenant de
plus en plus incertaine. Non seulement la soif devait le torturer mais,
visiblement, ses forces commençaient à l’abandonner car, tous les trois ou
quatre pas, il trébuchait et manquait de s’écrouler. Finalement, il tomba à
genoux, et Bob sut que l’ultime moment était venu. S’écartant de son cheval, il
cria :


— Alors, amigo, commencez-vous à
comprendre qu’il est inutile de vouloir lutter ? Vous êtes en mon pouvoir,
reconnaissez-le… Il faut savoir avouer sa défaite…


Lentement, un genou toujours au sol, le Mexicain
pivota sur lui-même. Il tenait son Colt à la main. Il gronda, et cependant sa
voix parvint à Morane comme un murmure :


— En votre pouvoir ?… Jamais !…
Jamais !…


Brusquement, comme réunissant ses dernières
forces, il se dressa et s’avança en trébuchant vers Bob.


— Vous ne m’aurez pas vivant !… Vous ne
m’aurez pas vivant !…


Il se mit alors à décharger son arme, mais il
tirait trop bas, car c’était à peine s’il avait encore la force de tenir le
lourd Colt, et les balles fouettaient le sol vingt mètres à peine en avant de
lui. Par six fois, il pressa ainsi la détente et quand, la septième fois, le
chien claqua à vide, il poussa un grognement de colère.


— J’arrive, Chavez ! prévint Morane.


Tenant sa carabine par le canon, Bob s’élança vers
le Mexicain qui, en toute hâte, rechargeait son arme. Mais ses gestes étaient
imprécis et c’était à peine si, ébloui comme il l’était, il voyait encore
clair. Morane n’était plus qu’à quelques mètres, qu’il n’avait glissé que deux
balles dans le barillet. D’un coup sec du poignet, Chavez referma l’arme, mais
il n’eut pas le loisir de tirer à nouveau. La crosse de la carabine s’abattit
sur sa main, et il lâcha le revolver en poussant un grognement de douleur. Un
second coup de crosse, porté cette fois à l’estomac, le plia en deux, râlant et
gémissant.


Après avoir ramassé le revolver, qu’il glissa dans
sa ceinture, Bob passa derrière Chavez et lui colla le canon de la Winchester
dans les reins, en disant :


— Fini de rire maintenant, amigo.
Avancez…


L’autre tourna vers Morane un visage crispé.


— À boire, fit-il. À boire…


Sa voix faisait songer, tant sa gorge était sèche,
au bruit produit par deux morceaux de papier de verre frottés l’un contre l’autre.


— À boire… À boire…


— Les gourdes sont là-bas, dit Bob en
montrant le cheval. Avancez…


Cette fois, Chavez ne se fit pas prier. En
trébuchant, il courut vers le cheval, voulut atteindre une des gourdes, mais
Bob s’en empara avant lui et le repoussa.


— Vous aurez à boire quand vous m’aurez dit
pourquoi vous avez tué Wilson Carmody, et pas avant…


Le Mexicain secoua la tête.


— Ce n’est pas moi qui l’ai tué… Ce n’est pas
moi… Donnez-moi à boire…


Il voulut encore saisir la gourde, mais Bob le
repoussa, si violemment cette fois qu’il tomba à la renverse sur le sol.


— Pourquoi avez-vous tué Carmody, insista
Morane.


— Je ne l’ai pas tué… À boire… À boire.


Il répugnait au Français de jouer cette cruelle
comédie, mais le sort de Kirk Hanson en dépendait peut-être. Le sort d’un
innocent contre quelques minutes de supplice pour un scélérat, il n’y avait pas
à hésiter…


Enlevant le bouchon de la gourde, Bob dit
encore :


— Si vous ne parlez pas immédiatement,
Chavez, vous ne boirez plus jamais…


Lentement, il inclina la gourde, et un mince filet
d’eau en coula, pour être bu aussitôt par le sol desséché. En voyant se perdre
ce liquide qui aurait pu apporter tant de réconfort à son organisme déshydraté,
Chavez n’y tint plus.


— J’ai tué Carmody, avoua-t-il. Mais
donnez-moi à boire… Ensuite, je vous dirai…


— Non, parlez d’abord, fit Bob, inflexible.


Le meurtrier passa sur ses lèvres une langue
pareille à un morceau d’étoupe comprimée. Il parla vite, par phrases
entrecoupées.


— Carmody savait que j’avais… tué un homme…
au Mexique… Il avait été témoin du… meurtre… Me força à le suivre à Monte
Verde… sous peine de me dénoncer… Ainsi, il m’avait à… sa… discrétion… Quand il
me commanda de vous prendre Lonesome Devil… et que je revins bredouille… il me
menaça à nouveau de… tout dire à la police… Je pris peur et décidai de le
supprimer… J’entrai dans son bureau alors qu’il était seul et je l’abattis…
pour prendre aussitôt la fuite…


— Vous l’avez tué avec cette arme ?
demanda Bob en touchant du bout des doigts la crosse du revolver passé dans sa
ceinture.


Chavez eut un signe de tête affirmatif.


— Avec ce revolver… oui… Maintenant,
donnez-moi à boire…


Morane en savait assez. Même si, plus tard, le
Mexicain se rétractait, les experts en balistique auraient tôt fait de prouver
que la balle ayant tué Wilson Carmody était sortie de son arme. Bob tendit la
gourde à Chavez.


— Buvez maintenant, mais pas trop, car nous
avons encore une longue route à faire…


Une longue route au bout de laquelle il y avait le
bonheur de deux jeunes êtres. Une longue route que, lui, Bob Morane, couvrirait
avec allégresse.



Chapitre XIV


Devant Laraine, Kirk, Sam Amatuma et Bob Morane, à
cheval tous quatre, le plateau où Bob avait découvert le minerai d’uranium
s’étendait paisible, cerné de partout par la montagne et dominé par un ciel
bleu où couraient quelques nuages venus de l’Est. Kirk Hanson avait été
innocenté et, quelques jours plus tôt, il avait épousé son amie d’enfance. Les
deux jeunes époux étaient tout à leur bonheur. Bob, lui, connaissait la joie
d’avoir justement été l’artisan de ce bonheur. Quant à Sam, remis de sa
blessure, il avait endossé une buckskin-coat toute neuve et fumait un énorme
cigare.


Un cavalier, coiffé d’un chapeau de boy-scout,
vêtu d’une veste de chasse et de pantalons d’équitation, s’approcha d’eux. En
bandoulière, il portait un appareil dans lequel un spectateur averti aurait
aisément reconnu un compteur Geiger.


L’homme – un chef prospecteur de la North
American Mining C° – toucha de la main droite le bord de son chapeau et
dit avec un sourire satisfait.


— Eh bien ! messieurs, et vous madame,
j’aimerais être à votre place. Ce gisement est l’un des plus riches que j’aie
vu à ce jour. Vous êtes riches…


Sur ces paroles, il tourna bride et alla rejoindre
un groupe de prospecteurs travaillant un peu à l’écart.


— Nous sommes riches, fit Kirk en écho, et
c’est à vous, Bob, que nous le devons…


Mais Morane secoua la tête.


— Non, dit-il, ce n’est pas à moi que nous
devons cette fortune, mais à Lonesome Devil. Si, ce jour-là, nous n’étions pas
parti pour le chasser, il est probable que, jamais, je n’aurais découvert ce
gisement…


— Lonesome Devil, fit Kirk. Nous l’avions un
peu oublié. Il court quelque part dans ces montagnes, libre comme l’air…


— Et il doit le demeurer, déclara Laraine en
glissant la main dans celle de son époux. Promettez-moi qu’il le demeurera,
Kirk !…


Hanson sourit.


— Si cela ne dépend que de moi, ce démon
bienfaisant restera libre, vous pouvez m’en croire. Et si, un jour, quelque
chasseur de broncos le capturait, je m’empresserais de l’acheter pour le rendre
à ses montagnes.


Sans prononcer une seule parole, Laraine, Kirk et
Morane laissèrent errer leurs regards sur les sierras couvertes de sauge et de
bruyère, espérant peut-être y voir se détacher la silhouette sombre et véloce
du Démon Solitaire. Mais, nulle part, l’étalon ne se montra cependant. Kirk
poussa un soupir et, se tournant vers Morane, demanda :


— Quels sont à présent vos projets,
Bob ? Pourquoi ne resteriez-vous pas dans la région ? Une part de ce
gisement vous appartient…


— Je sais, fit le Français avec un sourire,
mais avant un mois d’ici ces montagnes me paraîtraient trop petites, et je
regretterais qu’il n’y ait pas un second Arsenio Chavez à traquer. Je serais
même capable d’essayer d’en fabriquer un pour m’amuser. Non, voyez-vous, je
suis un peu pareil à Lonesome Devil, libre comme l’air, avec cette seule
différence que mon royaume est le vaste monde. Quant à ma part du gisement,
vous le gérerez bien mieux que moi, Kirk, car je suis un mauvais homme
d’affaire. De temps à autre, je passerai vous dire un
« hello ! », toucher mes dividendes, faire mes trois petits
tours et puis m’en aller, comme les marionnettes…


Car Morane comprenait qu’il n’avait plus rien à
faire à Monte Verde. Sous ses yeux, un bonheur venait de s’y bâtir et, si
Laraine avait éprouvé du chagrin à la mort de son oncle, et cela en dépit de la
méchanceté de ce dernier, elle était à présent toute tournée vers l’avenir,
avec pour seul but celui de fonder une famille heureuse en compagnie de l’homme
qu’elle avait choisi depuis toujours. Quant à Sam Amatuma, l’Apache
millionnaire, ses projets…


— Et toi, Sam, interrogea Morane, que
comptes-tu faire maintenant que tu es riche ?


L’Indien décolla de ses lèvres son énorme havane
et lança vers le ciel une bouffée de fumée. Il se mit à rire.


— Ce que Sam faire ? dit-il. Acheter
cigares… Beaucoup cigares… Sam aimer cigares…


— Et les chevaux, interrogea encore Morane,
tu ne les chasseras plus ?


L’Apache se mit à rire plus fort.


— Chasser chevaux fatigant… Moins fatigant
fumer cigares… Ah !… Ah !… Ah !… Ah !…


« Et voilà, songea Bob, les vrais chasseurs
de broncos se font ermites. L’un va fonder un foyer ; l’autre fumer des
cigares. Que puis-je faire, moi qui n’ait jamais été qu’un chasseur
d’occasion ? Continuer à errer par le vaste monde. Combattre les moulins à
vent, comme Don Quichotte mon ancêtre, poursuivre les nuages, comme les poètes,
en espérant pouvoir, de-ci, de-là, battre un méchant et prêter mon bras au
faible, changer une larme en sourire… »


 




FIN





 



LE CHEVAL ET SES ANCÊTRES


C’est en Amérique, où le cheval était cependant
inconnu lorsque les espagnols y débarquèrent, que les paléontologues ont
découvert les ancêtres des équidés, ancêtres auxquels furent donnés les noms
d’Eohippus, d’Orohippus, de Mésohippus, etc. Ces animaux, dont la taille était
souvent médiocre et dont le pied comportait trois doigts, passèrent
semble-t-il, en Asie Centrale grâce à ce qu’il est convenu d’appeler des
« ponts intercontinentaux » aujourd’hui effondrés. Tandis que les
chevaux disparaissaient en Amérique, ils se développaient et évoluaient en Asie
jusqu’à ressembler à l’animal que nous connaissons aujourd’hui.


Ce fut toujours en Asie que débuta la
domestication du cheval. Par la suite, grâce aux migrations et aux conquêtes,
cette domestication gagna l’occident, d’où les Conquistadors transplantèrent
l’espèce en Amérique. Les mustangs et les broncos du Nouveau-Monde sont les
descendants redevenus sauvages de ces bêtes importées par les soldats de Cortez
et de Pizarre.


 



RACES RECTILIGNES, CONVEXILIGNES ET CONCAVILIGNES.


On divise aujourd’hui l’espèce chevaline en trois
grands groupes déterminés par leur seule morphologie :


1) Les races rectilignes ont le front
et le dessus du nez droit, ainsi que le dos. Un de leurs types est le cheval
arabe.


2) Les races converxilignes ont le
front bombé et le dos voûté. Type : le Cheval berbère.


3) Les races concavilignes ont le
front creusé et le dos ensellé. Type : le Cheval camarguais.


Quant aux proportions du corps lui-même, elles
divisent les races en longilignes, médiolignes et brévilignes.


 



ALEZANS, AUBÈRES ET C°.


La couleur de la robe, elle, n’intervient que
secondairement pour définir la race. Cette robe peut être noire, blanche ou
fauve (alezan) ou café au lait. Ces couleurs sont souvent mélangées. Elles
donnent alors le gris (poils noirs et blancs) et l’aubère (poils blancs et
roux). Le mélange de poils de trois couleurs mêlés donne le rouan. Ces couleurs
peuvent également être juxtaposés pour donner le bai (alezan à queue et
crinières noires), l’isabelle (café au lait à crinière et queues noires), et la
pie (taches blanches sur fond d’autre couleur).


 



LES CHEVAUX DE SELLE.


Les trois grandes races servant à être montées sont
le Cheval arabe – d’où dérivent, par croisements, les Pur-Sang anglais et
l’Anglo-Arabe – le Cheval berbère et le Camarguais.


L’Arabe est un merveilleux animal, fin et
racé ; atteignant une taille de 1,50 m au garrot. C’est de lui que
descend le Cheval américain. Il pèse entre 400 et 500 kilogrammes. Très
résistant à la course, il est originaire du Centre Asie, d’où les Aryens
l’auraient transporté dans le reste du monde et, en particulier, dans la
péninsule arabique.


Le Barbe, ou Berbère, est aussi originaire d’Asie
Centrale, mais il fut élevé par la suite en Afrique du Nord.


Quant au Camarguais du delta du Rhône, il serait
originaire de la région de Solutré (Saône-et-Loire), où nos ancêtres
préhistoriques le chassaient jadis pour s’en nourrir.


Un mot maintenant des Pur-Sang anglais, qui sont
en réalité les moins purs de sang de tous les chevaux, car ils proviennent
justement de nombreux croisements. Leur origine est obscure. Sans doute ont-ils
comme ancêtres les chevaux romains de César, les chevaux germaniques des Saxons
et les danois des Normands. Dès le XIe siècle,
une race de chevaux fins et élégants existait déjà en Angleterre et était
employée pour les concours de vitesse. Le Stud Book, livre généalogique des
chevaux de course fut institué en 1791 et, en tête figurent trois étalons que
l’on peut considérer comme des ancêtres de tous les Pur-Sang. Il s’agissait de
deux arabes, Darley et Godolphin et d’un Turc nommé Byerley.


 



CHEVAUX DE TRAIT.


Ce sont des animaux plus puissants, dont le poids
peut atteindre 800 kilogrammes, et dont les espèces principales sont le
Percheron, le Boulonnais, l’Ardennais, le Shire et le Clydesdales, ces deux
dernières originaires de Grande-Bretagne. C’est parmi ces espèces que se
recrutent les chevaux de labour.


 



PONEYS ET CHEVAUX NAINS.


Il existe également des chevaux de petite taille
(de 0,70 m à 1,30 m). Ce sont en général des animaux qui vivent sur
des terres pauvres (Mongolie, Mandchourie) ou de petites îles (Falkland,
Shetland) où la nourriture rare et le manque d’espace influent sur leur taille.
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